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LES INDUSTRIES D'AMIENS 


Lorsqu'on traverse Amiens du Sud au Nord, après le quartier 
aristocratique et bourgeois d’Henriville, aux rues droites et vides, et 
le quartier commerçant, vivant et affairé, on arrive au centre même de 
l’ancienne cité, dans le vieux quartier industriel. Là, à chaque pas, 
des manufactures, de hautes cheminées d’où sortent les volutes d’une 
fumée vite entraînée par le vent ; on entend le bourdonnement des 
métiers derrière les murs de brique, le piétinement alerte des ouvriers 
allant à l’atelier, le roulement des camions qui transportent du 
velours, des cylindres de cuivre, des caisses de filés, du charbon. Mais 
partout aussi ce sont des eaux courantes, des canaux, des rivières, 
d'anciennes maisons pittoresques, des ruelles où jouent des enfants 
et, ici et là, un vieux clocher moyenâgeux ou la façade sculptée d’un 
vieil hôtel. Si l’on va ensuite dans les faubourgs environnants, on voit 
d'immenses usines et des rangées de maisons ouvrières, toutes sem- 
blables. Mais, ici, rien non plus de morne ni d’accablant ; la campagne 
est toute proche, et l’Amiénois ne remarque même pas la monotonie 
des demeures ouvrières, car, dans tous les quartiers neufs, la plupart 
des maisons, même riches, sont bâties ainsi, sur un modèle uniforme. 
Rien donc qui rappelle l’aspect ordinaire de certaines villes d'usines, 
avec leurs tristes quartiers ouvriers, leurs énormes fabriques sombres 
sous un ciel toujours terni. Une industrie très ancienne, qui est née du 
sol, qui s’est transformée lentement, en même temps que la ville, 
et qui est restée parfois fidèle à de vieilles traditions locales, un travail 
surtout textile, en général peu pénible, une main-d'œuvre tout en- 
tière picarde et souvent d’origine paysanne ont permis à Amiens de 
conserver un aspect souriant, malgré l'intensité de sa vie économique 
et l'importance d’une production qui a conquis les marchés les plus 
lointains. 

Dès le xrre siècle, Amiens était réputée comme « ville drapante». 
Les nombreux troupeaux de moutons du plateau picard, l’abondante 
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population rurale qui filait la laine, tissée ensuite dans la ville, les 
eaux de la Somme, très favorables à la teinture des étoffes, avaient 
permis la naissance d’une importante industrie textile. Au milieu du 
xvine siècle, la concurrence anglaise obligeait à abandonner en partie 
le travail de la laine pour celui du coton. Deux tissus apparaissent et 
doivent rendre Amiens célèbre : le velours d’Utrecht (1754), le velours 
de coton (1765) ; filatures et tissages sont établis sur le modèle des 
manufactures anglaises ; des mécaniciens anglais sont embauchés ; 
des métiers passent la Manche en contrebande. Mais, au xixe siècle, 
il faut lutter contre les lainages de Roubaix et de Reims, les velours 
d'Allemagne et des États-Unis. Une partie des capitaux se tourne 
vers la métallurgie (dès 1798), la confection (1852), la chaussure 
(1870). 

Malgré des crises, l’industrie n’a cessé de se développer. C’est à 
son long passé qu’elle doit l’habileté de sa main-d'œuvre, l’expérience 
de ses chefs d’entreprise, l'abondance de ses capitaux, la valeur de 
son crédit. 

En 1928, 19 311 ouvriers se partageaient ainsi entre les diverses 
branches de l’industrie : 
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Les industries textiles. — Amiens est avant tout la ville du tissage 
de coton (velours de coton, velours d’Utrecht) et de la confection. 

19 Les étoifes de coton. — Le velours de coton (velours à côtes) est 
un tissu d’usage, pour vêtements de travail ; il est fait de coton 
d'Amérique, de prix moyen et de belle qualité, car il doit être à la 
fois bon marché et très solide. Le tissage consomme annuellement un . 
minimum de 2 000 000 kg. de coton. Or la filature, encore prospère au 
xixe siècle, avait ensuite complètement disparu, et, jusqu’en 1928, 
Amiens recevait tous ses filés du Nord, de Rouen ou des Vosges. 
Depuis trois ans existe une filature qui produit déjà 800 000 kg. 
de filés par an. Dix manufactures tissent le velours. Si certaines 
appartiennent à la même famille depuis trois ou quatre générations, 
la plupart sont d’origine récente. Leur localisation, à la fois dans le 
vieux quartier Saint-Leu, vraie mosaïque d'’ilots, et dans les faubourgs 
neufs, où l’espace permet de développer les constructions d’une façon 
logique, semble symboliser l'ancienneté de l’industrie du velours et 
sa prospérité actuelle. De même, ce qui caractérise la fabrication, 
c'est l’union d’une technique très perfectionnée et de procédés déjà 
anciens, souvenirs d’un temps où les petits ateliers étaient plus nom- 
breux que les usines. Mais, si certaines opérations (le duvetage et la 
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coupe) sont restées le monopole de petits patrons ou s’exécutent 
parfois encore à la main, l’ensemble de la fabrication est mécanique 
et se concentre à l’usine. Toute l’importance est aux machines, et le 
même ouvrier conduit cinq ou six métiers. Il faut compter à Amiens 
environ 3 500 métiers qui, travaillant généralement à simple équipe, 
produisent chacun un minimum de 23 pièces de 65 m. par an. 

Le velours d’Utrecht ou velours d'ameublement, fait de coton, de 
lin et de mohair, est né, paraïit-il, à Amiens ; sa fabrication aurait été 
transportée en Hollande, lors de la Révocation de l’Édit de Nantes. 
Revenu au xvinie siècle dans sa ville natale, il y conserva un nom 
consacré par l’usage. Amiens est la seule ville de France où on le 
tisse. Lyon seul en fabrique un peu. 

C’est le mohair, poil de chèvre d'Arménie ou d’Asie Mineure, qui 
fait l’originalité du tissu et la dépendance du tissage français vis-à-vis 
de l’étranger. Le mohair se file à Bradford ; la difficulté du travail, 
la nécessité d’une atmosphère particulièrement humide ont fait 
échouer les essais de filature tentés en France. Toutefois, une nou- 
velle filature vient de s’ouvrir dans la Somme, à Péronne-la-Chape- 
lette, et se fait peu à peu une clientèle à Amiens. Le nombre des 
tissages est très limité : cinq seulement, dont l’un fournit presque le 
tiers de la production totale. Comme pour le velours de coton, le 
tissage est fait en usine et mécaniquement, bien que certains pro- 
cédés curieux rappellent le passé. Le gaufrage est resté en général 
l'occupation exclusive de petits patrons dont la réputation est an- 
cienne ; ils utilisent des modèles, dont certains datent de près de 
deux siècles et leur appartiennent en propre ou sont la propriété de 
tisseurs, de tapissiers ou de particuliers. 

A la fabrication du velours de coton est généralement annexée 
celle du velvet (velours lisse façon soie), et à celle du velours d’Utrecht, 
le tissage des pannes et des peluches. Le tissage de velours à houppes, 
introduit en 1908, devint rapidement prospère : avant la Guerre, 
Amiens fut, pendant deux ans, le seul fournisseur de la Roumanie en 
velours à houppes. Celui-ci est encore en grande partie tissé à la cam- 
pagne, sur des métiers à main. Quelques usines isolées utilisent le 
coton à des fabrications spéciales : peau de diable pour corsets, peau 
de taupe pour culottes de cheval, cretonnes, satinettes, doublures. 

20 Les autres étoffes et la bonneterie. — Bien qu’essentiellement 
ville du coton, Amiens continue à tisser les étoffes de laine dont la 
fabrication, héritière de l’ancienne sayetterie, fit sa prospérité jus- 
qu'au xvirie siècle. 

La production, très variée, comprend le mérinos et le cachemire, 
tous les tissus mode, les tissus spéciaux de laine et de soie, les tissus 
pour communautés, les fourrures de laine, les tapis et les moquettes. 
Pourtant, l’industrie de la laine souffre aujourd'hui d’une décadence 
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certaine. Non seulement il n’existe plus une seule filature (les filés 
sont reçus d'Alsace et du Nord), mais les tissages eux-mêmes dispa- 
raissent. Quatre firmes s’occupent de la vente des tissus de laine ; 
deux seulement ont leur tissage à Amiens, les deux autres tissent 
dans l'Oise. Si les opérations commerciales se font encore à Amiens, 
c’est en raison de la vieille renommée de la ville. 

Cette décadence, déjà ancienne, puisque, dès 1754, des capitaux 
se tournèrent vers le travail du coton, s’est accentuée brusquement 
depuis le siècle dernier. Elle s'explique, moins par la mévente de 
certains articles (châles de deuil, mérinos double face) et par le grand 
succès des soieries, que par l’abandon de la main-d'œuvre : les tisseurs 
urbains sont attirés par la facilité du travail du velours, les tisseurs 
campagnards, très nombreux autrefois (en 1870, on en comptait 
2 000 à Crèvecœur, Froissy, Breteuil), ont aujourd’hui presque entiè- 
rement disparu. Avec eux disparaît la sayetterie. 

La Guerre, en ravageant le Santerre, centre de la bonneterie 
picarde, a amené un certain déplacement de cette industrie. Plusieurs 
fabriques s’installèrent à Amiens, qui avait moins souffert matériel- 
lement. Mais, tandis que le Santerre a une production très variée : 
bas, chaussettes, chandails, châles, écharpes, tissus des Pyrénées, 
Amiens fabrique uniquement les bas et les chaussettes en coton, 
avec des filés reçus du Nord ou des grandes régions bonnetières, 
région de Troyes, Santerre. La bonneterie d'Amiens n’est qu’une 
annexe de la bonneterie du Santerre. 

30 La teinturerie. — La teinturerie est le complément naturel de 
la filature et du tissage. Les teintureries amiénoises sont au nombre 
de quinze ; certaines sont fort anciennes, telle cette manufacture 
qui prenait en 1788 le nom de Manufacture royale d’Étojjes fleuries 
et où, de père en fils, depuis le xvrrte siècle, on fait l'impression sur 
velours. La plupart sont de véritables usines, mais quelques-unes 
groupent seulement cinq ou six ouvriers. Les unes et les autres sont 
généralement situées au bord des canaux, dans les vieux quartiers. 
Pourtant, le voisinage de la rivière ne s'impose plus. Si, autrefois, la 
qualité des eaux de la Somme faisait la réputation des ateliers picards, 
aujourd’hui les progrès de la chimie rendent la rivière pratiquement 
inutile ; le meilleur teinturier est le meilleur chimiste ; chacun garde 
jalousement le secret de sa fabrication, et telle nuance, tel «noir», 
par exemple, n’est obtenu que par un seul industriel. 

La liste des étoffes teintes est longue. Les tissus fabriqués à Amiens 
peuvent y être teints, de même que les filés de soie, de laine et de 
coton. Telle teinturerie est spécialisée dans la fourrure de laine, telle 
autre, dans les satins de coton. Mais, plus généralement, la même 
maison teint indifféremment les tissus de toute espèce. Quelques 
firmes teignent uniquement le velours. C’est qu’en effet la teinture 


LES INDUSTRIES D'AMIENS 453 


du velours de coton forme l’essentiel du travail de la teinture amié- 
noise, ce qui n’est pas pour étonner, puisque le tissage de ce même 
velours est si important : 200 000 pièces de 65 m. venues d'Amiens 
ou de la région sont teintes annuellement ; pour ce tissu, les ateliers 
amiénois sont sans rivaux. Quant aux teintureries de lainages, elles 
ont complètement disparu ; la dernière s’est fermée en 1921, pour 
faire place à un tissage de karakul ; la teinture des serges doit se faire 
dans le Nord. 

40 La confection. — Si l’on classait les industries d'Amiens par 
ordre d'importance, il faudrait, immédiatement après le tissage de 
velours de coton, placer la confection, qui occupe sur le marché fran- 
çais une place prépondérante. Le cachet de la poste qui, sur toutes 
les lettres partant d'Amiens, imprime : « Amiens — Ses velours — Sa 
confection», exprime très justement la réalité. 

Cette industrie, vieille de quatre-vingts ans seulement, s’est déve- 
loppée rapidement, car elle trouvait sur place, non seulement une 
matière première, le velours de coton, mais une main-d'œuvre féimi- 
nine abondante ; il n’y a guère de femmes d’ouvrier qui n’aient fait de 
la confection. En 1928, les manufactures de confection en gros étaient 
au nombre d’une quarantaine et fournissaient du travail à 4 809 per- 
sonnes, en grande majorité des femmes. Amiens fabrique essentielle- 
ment le costume de fatigue à bon marché. Les plaques de marbre 
apposées aux façades des maisons de confection portent : « Vête- 
ments en velours, coutils, draperies, pour hommes, jeunes gens et 
enfants». Ce fut d’abord l’unique production. Vers 1890 se sont ajou- 
tées les rouenneries (peignoirs, corsages, tabliers, jupons) pour femmes 
et fillettes, puis les chemises pour hommes et femmes, les cravates 
et les casquettes. Tous ces articles sont des articles de travail. Une 
seule maison fait exception : elle possède à Amiens, où elle est sûre 
de trouver une main-d'œuvre exercée, un vaste atelier auquel est 
annexé un magasin de vente ; elle est la seule manufacture qui, au 
lieu du vêtement pour ouvrier, confectionne des costumes d’homme 
d’aspect élégant, bien que de prix moyen. La confection à trouvé sur 
place le principal tissu qu’elle emploie : le velours de coton. Les lai- 
nages sont reçus de Roubaix, de Vienne ou de Castres. L'organisation 
judicieuse du travail, l'emploi de machines mues électriquement et 
très spécialisées permettent de produire des vêtements de bonne 
qualité et d’un prix peu élevé. Malheureusement, sauf quelques 
machines à couper d’origine française, tout le matériel utilisé est de 
provenance américaine ; il est loué et non vendu au confectionneur 
moyennant un prix qui varie suivant l’emploi. C’est là un gros incon- 
vénient, mais quelques manufactures ont pu se libérer de cet assujet- 
tissement et trouver des fournisseurs américains qui consentent à 
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On aurait une idée incomplète de l’industrie textile amiénoise, si 
l'on ne notait pas l’interdépendance des usines entre elles. S'il est 
commode, pour les étudier, de les diviser en filatures, tissages, tein- 
tureries, manufactures de confection, une telle classification ne cor- 
respond guère à la réalité : la plupart des entreprises se livrent à 
plusieurs opérations, et il est parfois difficile de dire quel est l’objet 
essentiel de leur activité. Le même tisseur fabrique des étoffes diffé- 
rentes : velours de coton et tissus de laine, velours d’Utrecht et 
velours à houppes. La même firme peut réunir le tissage et la teintu- 
rerie ; le confectionneur est parfois tisseur. La tendance actuelle 
amène de plus en plus l'industriel qui agrandit et modernise son usine 
à y réaliser la fabrication complète d’un tissu. 


Les autres industries. — 10 La chaussure. —- En 1914, Amiens était 
un des centres chaussuriers les plus importants de France. A la fabri- 
cation à la main des articles de travail cloués et vissés s’était ajoutée, 
dès le début du xxe siècle, celle des articles plus fins cousus à la 
machine. Après quatre ans d’arrêt dû à la Guerre, les usines durent 
faire un gros effort : d’autres centres se développaient, la mode avait 
évolué. Plusieurs maisons furent obligées de renoncer à la lutte ; seules 
subsistèrent trois firmes, dont l’une est particulièrement importante 
et utilise 50 t. de cuir par an, l’ensemble de la production amiénoise 
en utilisant environ 70 t. 

Comme le disait un industriel : « Amiens produit le classique de 
la fantaisie». Classique : cela est dû à l’origine des ouvriers et au passé 
de l’industrie. Fantaisie : car le goût d’aujourd’hui l’exige. Amiens 
fabrique donc, à côté des anciens articles de travail, les chaussures 
solides destinées aux sportifs et aux chasseurs et les articles élégants 
très beaux de qualité, mais très simples de forme. Tous les genres de 
cuir s’achètent en France, particulièrement chez les tanneurs de la 
région lyonnaise et d'Annonay. Le crêpe doit être importé d’Angle- 
terre, de même que d'importantes quantités de croûte de vache. Si 
la question des matières premières est, du fait de l’élévation des 
prix, un gros problème pour les fabricants, la question du matériel 
ne les préoccupe pas moins. L’inconvénient est ici le même que pour 
l’industrie de la confection. La plupart des machines sont louées à 
une compagnie américaine. Les usines qui, avant la Guerre, résis- 
taient victorieusement à l’envahissement américain durent, après 
l'armistice, s’adresser à la United Shoe Machinery Co., qui possède 
tous les brevets de machines et qui seule peut arriver, grâce à un 
énorme débit, à amortir le prix de fabrication. Elle fournit un outil- 
lage excellent, mû à lélectricité, mais refuse certaines machines 
indispensables, et qu’elle est seule à fabriquer, aux industriels qui ne 
s’adressent pas à elle pour tout leur matériel. Elle ne vend jamais, 
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elle loue seulement. Le fabricant paie une redevance ferme à la 
fourniture de la machine ; celle-ci est livrée avec un compteur dont 
la vérification mensuelle permet d’établir le prix de location. Pour- 
tant quelques fabricants sont parvenus à conserver une forte pro- 
portion de machines qui leur appartiennent en propre. 

20 La métallurgie. — Bien que la Picardie ne soit pas un pays 
minier, dans une ville où ne manquent ni la main-d'œuvre ni les 
capitaux ont pu s'établir les fonderies, les ateliers de construction 
mécanique où il faut satisfaire une clientèle très diverse et où l’ex- 
trême variété de la fabrication ne permet pas la production en série. 
D’autre part, toute la région, avec ses riches fermes et ses tissages, 
ses minoteries et ses sucreries établies jusqu’au fond des campagnes, 
est un centre important d’achats et réclame des machines agricoles, 
des métiers, des chaudières. La reconstitution qui a suivi la Guerre 
a donné un élan à la métallurgie. Enfin, Amiens n’est pas éloignée 
des régions minières ; elle reçoit facilement des fontes du Nord (d’Is- 
bergues et des Dunes en particulier) ou de l’Est (Longwy), des aciers 
du Nord (sauf certains aciers spéciaux, aciers au nickel, aciers durs, 
fabriqués en Lorraine ou dans la Sarre), des tôles de Denain, des 
tubes de Valenciennes. Amiens remplit donc des conditions assez 
favorables au développement de la métallurgie. Aux anciennes firmes 
se sont ajoutées, depuis la Guerre, quelques nouvelles entreprises 
dont les usines, situées dans les régions envahies, avaient été dé- 
truites ; telle maison d’étirage de Bapaume, telle fabrique de ma- 
chines-outils d'Albert sont aujourd’hui installées à Amiens. La ville 
a d’ailleurs su tirer parti de l’évacuation même : une fabrique de 
machines-outils amiénoise, évacuée sur Moulins, y a fondé un atelier 
qu’elle maintient malgré la reconstitution de celui d'Amiens. 

Les entreprises sont des plus variées. Parmi les plus anciens éta- 
blissements sont les fonderies ; on en comptait plusieurs déjà en 
1859, et, des deux fonderies actuelles, qui groupent 150 ouvriers, l’une 
fut créée en 1843, l’autre en 1859 ; elles fournissent toutes les pièces 
utilisées dans la construction mécanique, la chaudronnerie, les ma- 
chines diverses. Les principales industries de la Somme sont tribu- 
taires des deux chaudronneries amiénoises qui construisent tous les 
systèmes de générateurs à vapeur, les appareils spéciaux pour sucre- 
ries et teintureries, les cylindres de cuivre pour tissage de velours. 
Trois maisons de mécanique générale font aussi les installations com- 
plètes d’usines ; elles établissent des machines sur plans et en cons- 
truisent pour toutes les industries, spécialement pour la teinturerie. 
En 1900 furent créés des ateliers qui construisent en grande série les 
machines agricoles ; cette création est particulièrement intéressante 
en plein pays de culture ; de plus, en 1900, les États-Unis avaient un 
monopole de fait dans la fabrication des machines agricoles, et les 
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usines amiénoises furent parmi les premières qui leur firent concur- 
rence. La production atteignait en 1928 : 2 000 lieuses, 600 botte- 
leuses ; pour 1929, on prévoyait 5 000 faucheuses. Il faudrait enfin 
énumérer les fabriques de machines-outils, de boulons, de vis, les 
entreprises de charpentes en fer, les établissements d’étirage et de 
décolletage, les usines de galvanisation, une maison de construction 
de cycles, une firme très prospère spécialisée dans la fabrication 
des lits métalliques. 

Nombreux sont les petits ateliers où cinq ou six ouvriers travail- 
lent en compagnie d’un patron, ancien ouvrier lui-même. Les très 
grandes entreprises sont rares : l'usine de lits métalliques compte 
250 ouvriers, une fabrique de machines agricoles, 500, telle boulonne- 
rie, 600. Quelques-unes appartiennent à de puissants groupements ; 
elles prospèrent, tandis que les ateliers modestes disparaissent peu à 
peu et que les petits patrons parlent de la décadence de la métallurgie 
amiénoise. 

39 Industries secondaires. — Des industries diverses, cartonnages 
et fabriques de sacs en papier qui fournissent sacs et boîtes à plusieurs 
usines de la ville, fabriques de lessive, de savon, d’alcool dénaturé, 
minoteries qui utilisent encore partiellement la force hydraulique, 
brasseries, chocolateries, brûüleries de café, biscuiteries, confitureries, 
fabriques de moutarde, fabriques de meubles, de brosses, de ficelles, 
de vases en émail, verrerie, tuilerie, se sont fixées à Amiens, comme 
dans toutes les grandes villes, riches en main-d'œuvre et en capitaux 
et foyers importants de consommation. 


La main-d'œuvre. — La population ouvrière amiénoise représente 
près du quart de la population totale (19 311 ouvriers sur 90 000 hab.). 
L'importance de la main-d'œuvre féminine est à remarquer. Les 
4 809 personnes employées dans la confection sont à peu près uni- 
quement des femmes. 

Les ouvriers d'Amiens sont généralement picards, et, des Picards, 
ils ont toutes les qualités : ils sont consciencieux, ils aiment leur 
métier. Mais, travailleurs calmes et sérieux, ils sont trop souvent 
lents et routiniers. Tel industriel du Nord, ayant ouvert une usine 
à Amiens, fut surpris du rendement médiocre de la main-d'œuvre : 
il était habitué aux ouvriers de Roubaix et de Tourcoing, qui tra- 
vaillent avec acharnement pour gagner de gros salaires. Les qualités 
et les défauts de l'ouvrier éelairent les conditions spéciales du recru- 
tement de la main-d'œuvre. Si le recrutement est très aisé dans les 
tissages de velours de coton, où le travail, facile et peu pénible, con- 
siste presque en une simple surveillance des métiers, par contre, dès 
qu'un apprentissage est nécessaire, dès qu’une besogne est dure, il 
devient très difficile. Malgré un apprentissage payé et des salaires 
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élevés, l’industrie de la chaussure ne trouve plus d'ouvriers spécia- 
lisés. Les métallurgistes se plaignent également : un travail dur, par- 
fois dangereux, rebute l’apprenti, qui n’est pas attiré davantage par 
lPusine de teinture, à l’atmosphère humide et chaude, ou par la 
manufacture de lainages, aux métiers délicats. Le tissage du velours 
d’Utrecht le décourage vite aussi ; 50 p. 100 des apprentis doivent 
abandonner ce travail très minutieux. La Société Industrielle d Amiens 
a tenté de remédier au mal par des cours, créés avec succès, et qui 
forment des ouvriers qualifiés pour toutes les branches de l’industrie. 

De plus en plus, les ouvriers se concentrent dans les usines, et la 
presque totalité de la main-d'œuvre à domicile est représentée par 
les ouvrières confectionneuses. En 1928, 3 482 d’entre elles ne travail- 
laient pas en atelier. Dans la plupart des maisons ouvrières, derrière 
la vitre au rideau relevé, on aperçoit une femme penchée sur sa 
machine à coudre. Si, à domicile, l’ouvrière peut gagner sa vie tout 
en s'occupant de son ménage et de ses enfants, le rendement est 
moindre qu’en atelier (quatre heures de travail effectif en moyenne, 
au lieu de huit ou neuf heures). C’est l’ouvrière qui va chercher et 
qui rapporte son travail, à jours et à heures fixes. En général, elle 
fournit elle-même le fil, mais c’est souvent le confectionneur qui lui 
loue la machine à coudre, comportant parfois un petit moteur élec- 
trique d’un quart ou un seizième de CV. Elle fait des vêtements 
complets, travail difficile, mais d’un bon rapport, ou du définissage. 
Mais aujourd’hui les jeunes ouvrières préfèrent le travail à l'atelier 
au travail à domicile, et peu à peu disparaîtra un aspect caractéris- 
tique de la vie amiénoise. 

Aux ouvriers urbains, il faut ajouter les ouvriers ruraux, qui, dès 
le moyen âge, soutinrent la fabrique d'Amiens. Au début du xxe siècle, 
les trois quarts des métiers battaient à la campagne, et les ouvriers 
en chaussure y étaient nombreux. Or, aujourd’hui, l’industrie rurale 
est en voie de disparition. Dans un rayon de quelques kilomètres 
autour d'Amiens, tous les ouvriers viennent quotidiennement tra- 
vailler en ville ; plus loin (à Beauquesne, Racouel, Quevauvillers), 
ils trouvent sur place des usines où le travail est d’un meilleur rap- 
port que le tissage à domicile, pendant lhiver, combiné avec les 
travaux des champs en été. D'ailleurs, comment les métiers à bras 
pourraient-ils lutter contre les métiers mécaniques, dont certains 
travaillent quarante fois plus vite ? Enfin, la Guerre et l'évacuation 
ont porté le dernier coup aux industries rurales. 

La région où l’on travaille pour Amiens s'étend jusque vers Beau- 
val et Beauquesne au Nord, Bourdon et Le Mesge à l'Ouest ; très 
limitée à l'Est, où elle se heurte à la région bonnetière du Santerre, 
elle s’allonge au Sud jusqu'aux confins de la Somme et de lOise. 
Pour 79 villages, on compte seulement 843 ouvriers, dont 599 confec- 
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tionneuses. À part quelques exceptions (à Boves, Longueau, Fles- 
selles), les ouvriers dispersés sont les plus nombreux : 7 villages 
comptent 1 ouvrier, 53 villages comptent moins de 10 ouvriers. Que 
fabrique-t-on ? Le tissage du velours de coton et du satin a disparu. 
91 coupeurs de velours se répartissent dans 10 villages. 66 tisseurs de 
velours d’Utrecht et de velours à houppeset 49 tisseurs de laine se grou- 
pent autour de Villers-Bocage. 38 ouvriers en chaussures (il ÿ en avait 
1 000 en 1914) sont dispersés dans 19 villages. La confection, travail 
féminin, occupe la plus grande partie de la main-d'œuvre rurale. La 
préparation du travail (coupe des vêtements, ourdissage) est faite à 
l’usine même. Des messagers se chargent du transport ; ils voyagent 
en camion automobile, deux ou trois fois par semaine, et ont établi 
un tarif uniforme (3 fr. 75 par pièce de tissu). Le métier appartient 
à l’ouvrier ; seul, le montage (peignes, lames) est au patron ; l’ouvrier 
n’est pas attitré dans une maison, mais il a l'habitude de travailler 
pour telle ou telle manufacture. L'association du métier d’hiver et 
des travaux des champs en été semble disparaître : seuls, 82 ouvriers 
travaillent uniquement l'hiver ; mais ce qui caractérise le travail 
rural, c’est son irrégularité. 

Quel est l’avenir des industries rurales ? Sauf la confection, elles 
sont appelées à disparaître à brève échéance. Il n’y a plus ni familles 
de tisseurs, ni apprentis. Les ouvriers sont souvent des vieillards ou 
des mutilés de guerre. Pourtant, le tissage à la main pourrait rester 
prospère quand il s’agit d’échantillonner des tissus, de fabriquer les 
courts métrages de velours destinés aux antiquaires, de confectionner 
certains voiles de laine trop fins pour être tissés à la machine. Les 
tentatives faites par les industriels pour redonner de la vitalité aux 
industries rurales ont peu de succès ; les nouvelles fabrications (four- 
rures de laine, tapis) échouent par suite de la routine de beaucoup 
d'ouvriers. 


Les débouchés. — Située dans une région de communications 
faciles, fabriquant des objets d’un usage courant, Amiens doit, sem- 
ble-t-1l, trouver des débouchés nombreux. Elle expédiait en 1929, par 
chemins de fer, 8 062 t. de tissus et 28 214 t. de produits métallur- 
giques ; il fallait y ajouter les tissus expédiés par route, telle usine de 
velours d’Utrecht transportant toute sa fabrication par camions. 
Les produits vont dans toute la Picardie (matériel industriel et agri- 
cole), dans la France entière (vêtements confectionnés) et à l'étranger. 
Si les tisseurs de velours de coton n’aiment guère vendre à l’étranger, 
craignant la difficulté des paiements ou le refus de marchandises 
dont le retour est onéreux, par contre, l'exportation est essentielle 
pour les autres tissus : velours d’Utrecht, qui pénètre partout, sauf 
en Russie et en Amérique, tissus pour communautés, vendus surtout 
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en Amérique du Sud. Les produits métallurgiques s’expédient dans 
le monde entier. Dans bien des cas (pour les tissus de laine, les velours 
d’'Utrecht, les machines-outils), l'exportation se fait par l’intermé- 
diaire des commissionnaires parisiens. Bien plus, la plus vaste des 
manufactures de velours d’Utrecht a son usine à Amiens, sa maison 
de vente à Paris ; aucune transaction commerciale ne se fait à Amiens. 
Paris est donc plus qu’un client important (acheteur de chaussures, 
de velours, de vêtements, de produits métallurgiques), c’est un centre 
de redistribution pour toute la France et surtout pour l'étranger. 

Malgré ce vaste champ commercial, l’industrie amiénoise souffre 
d’une crise des débouchés. La concurrence étrangère est à craindre. 
Déjà, la chaussure ne s’exporte plus, même dans nos colonies : Mada- 
gascar est conquise par le marché anglais. L'Allemagne est une rivale 
redoutable pour les velours. La Tchécoslovaquie tisse des velours 
d'ameublement peu chers et fort élégants. Et, surtout, Amiens souffre 
de l’évolution de la mode. De plus en plus, l’ouvrier, son principal 
client pour le velours de coton, la confection, les chaussures, veut des 
articles de fantaisie ; il délaisse les produits amiénois, plus solides sans 
doute, mais moins élégants. Aussi, telle manufacture de chaussures, 
qui, en 1914, fabriquait 25 000 paires par semaine, ne travaille-t-elle 
plus que sur commande, et, des douze fabriques de 1914, n’en sub- 
siste-t-il plus que trois. De même, les fabricants de velours ne sont 
pas sans inquiétudes. Mais, par l’amélioration du matériel et l’abais- 
sement du prix de revient qui en résulte, par la recherche de nou- 
velles fabrications (chaussure de luxe, velours pour robes, pour 
automobiles), les industriels espèrent conjurer la crise, et, dès 1928, 
une certaine reprise des affaires leur permettait d'envisager l’avenir 
avec plus de confiance. ; 
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L'ESTONIE 
PRINCIPAUX ASPECTS GÉOGRAPHIQUES 


(PLAX.) 


La presqu’ile estonienne, située entre le golfe de Finlande, celui 
de Riga et le lac Peipsi (Peïpous), ainsi que l'archipel estonien appar- 
tiennent dans leurs lignes générales aux pays péninsulaires de l’Eu- 
rope septentrionale qui ont été compris par Sten de Geer [16] sous la 
dénomination générale de Baltoscandie. Les traits physiographiques 
de cet ensemble péninsulaire et insulaire sont constitués par un sou- 
lèvement récent du sol, par des traces d'anciennes transgressions de 
la Baltique et par de grandes étendues de terrains morainiques. 

La plus grande partie de la Fennoscandie est couverte d’une 
moraine pierreuse ; mais elle laisse affleurer des roches sédimentaires 
friables que la glace a modelées, et elle montre d'énormes masses 
d’argiles morainiques. L’archipel estonien, ainsi que le Nord et le 
Nord-Ouest de l’Estonie, par leur sous-sol silurien et ordovicien, 
peuvent être mis en parallèle avec les régions latérales de la Fenno- 
scandie. Mais les formations morainiques vont s’épaississant vers le 
Sud et le Sud-Est. Aussi l’Estonie reste-t-elle en dehors du sol morai- 
nique pierreux de la Fennoscandie intérieure, couvert de forêts de 
conifères ; elle appartient à la zone des moraines argileuses de la 
Baltoscandie, où les terrains cultivables couvrent de beaucoup plus 
grands espaces. 


I. — GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


Le relief. Les variations d’altitude sont faibles dans le relief 
de l'Estonie. Elles dépendent peu du sous-sol, essentiellement cons- 
titué par la superposition de couches horizontales : calcaires ordo- 
viciens dans le Nord, grès dévoniens dans le Sud. Les rares accidents 
dus au sous-sol et qui marquent dans le relief sont la « côte» abrupte 
du glint, qu’on trouve seulement sur les côtes du golfe de Finlande 
et dans les iles, les bassins creusés çà et là dans la roche, les vallées 
préglaciaires. Par contre, ce qui prédomine dans les lignes du relief, 
ce sont les masses de dépôts glaciaires et les dépressions qui les sépa- 
rent. Notre carte (fig. 1), établie d’après les travaux de Hausen 
(24, 25] et de Grand [19], met en valeur avant tout ce trait remar- 
quable que l'influence orographique des formations glaciaires s’ac- 
croit du Nord-Ouest au Sud-Est. Sur les îles et dans l’Estonie septen- 
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trionale, les oesar prédominent ; dans le Centre et le Nord-Ouest, les 
drumlins ; dans le Sud-Est, les collines morainiques et les moraines 
frontales correspondant au stationnement prolongé du front gla- 
ciaire. Les grandes accumulations glaciaires y sont accompagnées 
de larges chenaux d’écoulement (vallées des cours d’eau glaciaires), 
aujourd’hui tantôt abandonnés et morts, tantôt occupés par de 
petites rivières ou des ruisseaux ou par des lacs allongés. C’est donc 
dans le Sud-Est de l’Estonie que, grâce à l’accumulation des dépôts 
et grâce à l’action prolongée des eaux de fonte, le relief se montre le 
plus accidenté. 

Comme le professeur Tammekann [48] l’a démontré, la limite 
de la dernière transgression baltique à l’époque glaciaire présente 
une importance capitale. Au-dessus de cette limite, les moraines 
d'argile à blocaux non atteintes par les eaux prédominent ; au-des- 
sous de la limite s'étendent les sables et les alluvions qui se sont 
accumulés dans l’eau, ou les marécages et tourbières qui ont recou- 
vert les anciennes lagunes et les lacs proglaciaires ; les mêmes traits 
sont propres aux terrains de l’Estonie centrale et orientale qui ont 
été occupés jadis par les lacs glaciaires du Vôrtsjärv et de Peipsi 
ou les plaines de lavage (sandr). 

Les moraines de la région émergée de l’Estonie se présentent 
sous la forme de larges élévations dans les hauteurs de Pandivere (au 
Nord du bassin du lac de Vôrtsjärv et du lac Peipsi), dans les hau- 
teurs de Sakala (à l'Ouest du bassin de Vôrtsjärv), et dans les hau- 
teurs d'Ugala (entre les deux bassins précédents). 


La végétation et les sols. — Pendant la période de l’extension 
maxima du lac Baltique (fig. 2), l'archipel estonien et les régions 
littorales actuelles étaient couvertes d’eau de fonte, tandis qu’au 
Nord-Ouest et au Nord subsistaient d'énormes masses de glace. En 
même temps les parties émergées du continent étaient couvertes d’une 
végétation nettement arctique. Aussitôt que le lac glaciaire baltique 
eut trouvé une sortie vers l'Océan, le niveau de l’eau baissa sensible- 
ment, et le territoire presque entier de l’Estonie actuelle devint acces- 
sible à la végétation qui immigrait du Sud et du Nord-Est. Cette 
expansion de la végétation continentale fut suivie d’une régression 
pendant les transgressions d’Yoldia, d’Ancylus et de Littorina. Aussi 
l’âge de la végétation est-il très variable pour le territoire examiné. 
Tandis que dans les régions émergées la végétation pouvait se dévelop- 
per sans obstacles, celle des régions immergées [36, p. 7] est sensible- 
ment plus jeune. Ces grandes différences n'apparaissent plus dans 
la végétation actuelle. Les milliers d'années qui ont suivi la dernière 
transgression ont entrainé une accommodation pendant laquelle 
la composition des sols a joué un rôle sur la stabilisation de la végé- 
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tation. Dans le tableau de la végétation actuelle, l'intervention de 
l’homme a été sans doute plus importante ; elle a agi principalement 
pendant la période dite subatlantique (datant à peu près du vie siècle 
avant J.-C.) où le climat est de nouveau devenu plus humide et plus 
froid. Pendant cette 
période, qui s’étend 
jusqu’à nos jours, l’acti- 
vité humaine a joué 
un rôle destructeur vis- 
à-vis des associations 
végétales naturelles, 
mais aussi un rôle créa- 
teur relativement aux 
associations dérivées ou 
artificielles. Sous l’in- 
fluence de cette activité, 
les impénétrables forêts 
vierges ont peu à peu 
disparu, et de nouveaux 
terrains de culture et 
d'exploitation s’y sont 
substitués. Il est évi- 
dent que les éléments 
directeurs de l’activité 
de l’homme ont été les 
conditions du drainage 
et les propriétés physi- 
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culture. Leurs bases pé- l'étude de Lirrmaa [6]. 
dologiques sont les sui- 
vantes [39]: sur les hauteurs de Pandivere, en Estonie septentrionale, 
apparaissent d'excellents sols sur des accumulations glaciaires argi- 
leuses ; sur les hauteurs de Sakala et d’Ugala prédominent, à côté 
d’ensembles sableux, des sols lourds reposant sur des drumlins qui 
constituent les zones les plus fertiles de l’Estonie méridionale. 

Dans la région immergée, sur les terrains de la transgression et 
également dans les bassins terminaux des lacs Vôrtsjärv et Peipsi, 
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la terre labourable se présente seulement par places à des endroits 
particulièrement favorables, sur de petites éminences, le long des 
fleuves et des côtes. Par contre, les nombreux pacages et prairies, 
les marais et les forêts marécageuses transformées en partie en pâtu- 
rages, les tourbières plates et bombées prédominent. Dans l'archipel 
nous voyons des associations et des pâturages où le genévrier joue 
le principal rôle. Dans le Nord-Ouest du pays, les prairies coupées de 
touffes d’arbres se sont très développées. Elles dérivent, d’après 
certains botanistes, de la forêt dont elles ont pris la place à la suite 
de l'intervention de l’homme, qui a transformé artificiellement les 
associations forestières en associations herbacées. Pour ce qui est 
des sols, nous y trouvons des variétés de sols à blocaux peu profonds, 
surtout dans les parties qui, après la régression de l’inlandsis, ont 
été recouvertes par la mer et où l’eau a enlevé la mince couche de 
matières minérales déposées par les glaces, c’est-à-dire dans l'archipel 
estonien et dans les terrains littoraux de la partie Ouest-Nord-Ouest 
du continent. Par endroits, à proximité de la mer, sur les calcaires 
primaires ou sur les moraines pierreuses s'étendent des landes à 
genévriers. Les terres de cette région immergée comptent parmi les 
plus pauvres de l’Estonie. Centre principal des terres cultivées, la 
région émergée de l’Estonie est aussi le territoire où la population est 
le plus dense, et possédant un réseau de routes développé. Par con- 
tre, les environs du golfe de Pärnu et les terrains s'étendant au Nord 
du lac Peipsi, pays de marais, de marécages et de vastes forêts, cons- 
titue la partie la moins productive de l’Estonie. D’autres parties 
de cette région immergée, comme, par exemple, au Nord-Est du 
lac Vôrtsjärv, la partie centrale de Hiiumaa, etc., sont sans routes 
et inhabitées. 

En somme, la division géographique de l’Estonie, établie par 
Grand [19], nous présente deux grandes régions naturelles : la région 
immergée, recouverte par la dernière grande extension du lac Bal- 
tique, et la région émergée, qui n’a pas été recouverte. 


La région immergée, — Elle comprend huit pays, huit aspects 
locaux. L’archipel estonien nous offre principalement le paysage de 
plaines insulaires de Hiiumaa, de Saaremaa et de Muhumaa, avec 
ses pâturages et prairies coupés de bouquets d’arbres, avec ses vil- 
lages agglomérés. 

Le paysage de la plaine de Pärnu, avec ses rivières sinueuses, ses 
grands marécages, ses forêts, ses fermes isolées et ses routes rares, 
s’étend entre la région de Sakala (Viljandi) et les dunes de Tahku- 
ranna-Häädemeeste qui bordent le golfe de Livonie. 

Le paysage des plaines de Rotala, avec ses petits mamelons, ses 
croupes, ses päturages et ses prairies coupées de touffes d’arbres, 
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comprend presque toute la partie continentale du district de Lääne- 
maa, l’île de Vormsi et l’extrémité occidentale du district de Harju. 

La plaine du centre du district de Æ/arju constitue un paysage 
de rivières qui serpentent, de pâturages et de prairies coupées de 
bouquets d’arbres, de villages agglomérés et un réseau de rou- 
tes dense. Tallinna, la capitale de l’Estonie, fait partie de cette 
région. 

Le paysage de Vahemaa, avec ses rivières nombreuses, ses petits 
lacs et ses marécages, occupe la partie orientale du district de Harju, 
la partie occidentale du district de Järva et la partie Sud-Est du 
district de Lääne et couvre principalement le territoire occupé autre- 
fois par l’ancien grand lac glaciaire de l’Estonie du Nord (habitats 
dispersés et routes rares). 

Le paysage d’Alutaguse (district de Viru), avec ses petites croupes, 
ses grandes forêts et ses marécages, ses fermes isolées, ses villages 
s’allongeant le long des routes et son réseau routier peu développé, 
est séparé du golfe de Finlande par l’étroit et long plateau côtier de 
l'Estonie du Nord-Est [47], qui possède des villages dispersés ou 
allongés le long d’une route. La ville de Narva est située dans la 
partie orientale de cette région. 

Dans le paysage côtier du lac Peipsi, avec ses grandes prairies, 
ses forêts et ses villages allongés le long des côtes ou des chemins, 
la côte de dunes alterne avec la côte herbeuse (Luchtküste). Le terrain 
mmergé s'élève de 7 à 20 mètres au-dessus du niveau du lac Peipsi 
[38, p. 81. 

Le paysage de la plaine de Kursi, avec ses forêts, ses marais, ses 
fermes isolées et son réseau de routes rares, est situé au Nord-Est 
de Vôrtsjärv, entre des hauteurs émergées, et occupe le fond de 
l’ancien lac glaciaire de Vôrtsjärv. 


La région émergée. — Elle ne présente pas moins de variétés 
locales. Le paysage de Pandivere, avec ses œsars, ses grandes bosses, 
ses ruisseaux, ses grands champs et ses boqueteaux cultivés, ses 
grands villages et son réseau de routes dense, occupe les hauteurs 
de Pandivere. 

Le paysage de Palamuse-Aksi, avec ses grands drumlins, ses 
lacs, ses champs et ses prairies parallèles, ses villages parallèles 
(allongés en lignes ou en chaine), «pays de drumlins », est l’unité 
naturelle la plus parfaite de l’Estonie. Cette région occupe le centre 
de la partie septentrionale du district de Tartu jusqu’à l’ancienne 
vallée proglaciaire de l’'Emajôgi, et la ville de Tartu. 

Le paysage de Péltsamaa-Pilistvere, avec ses petits drumlins et 
ses plaines, ses rivières divagantes, ses prairies coupées de touffes 
d'arbres, ses champs, ses villages agglomérés et son réseau routier 
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dense, est situé au Nord du lac Vôrtsjärv, entre les régions de Pandi- 
vere et de Sakala. La ville de Pôltsamaa en fait partie. 

Le paysage de Sakala (Viljandi), avec ses vallées proglaciaires, 
ses drumlins, ses grandes bosses, ses lacs dispersés, ses champs, ses 
prairies parallèles, ses grandes fermes et son réseau routier dense, 
occupe principalement le district de Viljandi et la partie Sud-Sud- 
Est du district de Pärnu. La ville de Viljandi en fait partie. 

Le paysage d’Otepää, avec ses grands mamelons morainiques, 
ses lacs, ses petits champs, ses prairies et ses boqueteaux, ses petites 
fermes, ses villages agglomérés et son réseau routier dense, constitue 
une unité très typique. Cette région naturelle s'étend sur la partie 
méridionale du district de Tartu et dans une partie du district 
de Vôru. 

Les régions de //aanja, de Pôlva et de Palumaa offrent presque 
les mêmes caractères dans leur paysage et leur habitat. Elles 
complètent à nos yeux le contraste remarquable qui distingue la 
région émergée, avec ses terrains cultivés, ses habitats nombreux, 
sa densité routière, et la région immergée, avec ses routes rares, 
ses petits champs moins fertiles et ses nombreuses fermes isolées. 


II. — GÉOGRAPHIE HUMAINE 


Races et nationalités. — Les Estoniens, comme les Finnois, appar- 
tiennent au groupe des races baltico-orientales qui contiennent un 
mélange de sang nordique. On ne doit nullement les classer dans la 
race Jaune (mongole), comme il est fait encore avec une ténacité 
digne d’admiration, même dans certains livres récents. Du point 
de vue de la répartition des langues scandinaves et finnoises, l’Eu- 
rope septentrionale se divise en deux grands domaines linguistiques. 
La frontière orientale du groupe des langues finnoises (le finnois, - 
l'estonien, le livonien, l’ingermanlandais et le carélien) coïncide avec 
la frontière naturelle de l’Europe septentrionale. 

Si nous examinons la situation des pays baltiques, et surtout 
celle de l’Estonie, nous voyons que la baie orientale du golfe de Fin- 
lande porte à peine encore un caractère maritime. De même, l’in- 
Îluence climatique de la Baltique se perd presque entièrement à 
l'Est du lac Peipsi, de sorte que celui-ci, avec le lac de Pihkva qui 
le prolonge vers le Sud, peut être considéré comme la frontière orien- 
tale naturelle entre l’Europe péninsulaire et insulaire et la Russie 
continentale. Au Sud du lac Peipsi, notre regard tombe sur un bassin 
boisé et marécageux qui occupe le fond de l’ancien lac proglaciaire 
et s'étend sur une surface de 200 km. de long et de 60 km. de large, 
jusqu’à la Duna occidentale. Il est évident qu’il faut considérer ce 
bassin caractéristique comme le prolongement naturel des lacs de 
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Peipsi et de Pihkva et en même temps comme une frontière natu- 
relle bien déterminée [31]. De plus, cette frontière naturelle coin- 
cide avec l’ancienne frontière ethnographique et historique de 
l’Estonie, de la Livonie et de la Courlande. Nous pouvons donc dire 
que, à l'Est, l’Estonie et, partiellement, la Latvie sont isolées, aussi 
bien que la Finlande, par une frontière naturelle de grands lacs et 
de bassins lacustres. L'expansion russe n’a jamais pu rompre cette 
frontière naturelle et ethnographique, et ainsi la presqu’ile esto- 
nienne, délimitée par la Baltique, le golfe de Finlande et les lacs de 
Peipsi et de Pihkva et le bassin lacustre de Louban, est très homo- 
gène au point de vue ethnographique. Constituée après la Grande 
guerre, et comme résultat de la guerre de l'Indépendance, en État 
indépendant, l’Estonie représente un État national typique : d’après 
les données du recensement de 1922, les Estoniens constituaient 87,7 
p. 100 de la population totale du pays. Les Estoniens forment par- 
tout la majorité (de 82,5 à 97,9 p. 100) dans les subdivisions admi- 
nistratives, à l'exception de Petseri, où 63,8 p. 100 de la population 
sont de nationalité russe [42, p. 9]. En général, les Russes ne com- 
posent que 8,2 p. 100 de la population du pays et habitent presque 
‘tous sur la frontière orientale ; quelques-uns seulement sont venus 
un peu en deçà de la frontière baltico-orientale naturelle, par la 
« fenêtre de Saint-Pétersbourg », qui se trouve entre le golfe de 
Finlande et le lac Peipsi, et la « porte de Pihkva », située entre le lac 
de Pihkva et le bassin lacustre de Louban. Nous voyons égale- 
ment que la mer a apporté de l'Ouest, sur les îles et les côtes occu- 
pées par la population estonienne, des Suédois, qui ne constituent 
que 0,7 p. 100 de la population totale. Leur situation est très carac- 
téristique : à l’Ouest, dans le golfe de Livonie (Riga), sur l’île de 
Ruhno (Runë), et au Sud-Ouest, sur les îles de Vormsi (Vorms) et 
Pakri (Rogô), et sur la presqu’ile de Noarootsi (Nuckô). Les Alle- 
mands, par contre, qui ne constituent que 1,7 p. 100 de la popula- 
tion totale, ne montrent pas une répartition régionale aussi marquée. 
Ayant été, par leur rôle historique, principalement des citadins et 
de grands propriétaires fonciers, actuellement, par suite de la réforme 
agraire, ils sont essentiellement citadins et se sont groupés de préfé- 
rence à Tallinna et à Tartu ; leur nombre est en régression. Enfin, 
le nombre des Juifs est infime. Sous ce rapport, l’Estonie présente 
le caractère de l’Europe septentrionale, où, dans les États qui en font 
partie, le pourcentage des Juifs est de beaucoup inférieur à 1 p. 100, 
tandis qu’au Sud, à commencer par la Latvie, il s’élève brusque- 
ment (5 p. 100 en Latvie, 8 p. 100 en Lituanie et plus de 10 p. 100 
en Pologne [23, p. 88]). - 
Le rôle prédominant dans la population totale appartient aux 
Estoniens. L'organisme estonien est le produit d’une longue évolu- 
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tion historique. Il suffit de souligner que la répartition en deux 
groupes des Finnois occidentaux démontre la proche parenté des 
Estoniens avec les Finnois proprement dits et qu'avant même la 
période subatlantique, c’est-à-dire pendant l’ancien âge de fer, ils 
se sont fixés sur leur territoire actuel où l’apport de sang nordique 
était constant. La répartition des Finnois baltiques vers le Nord et 
vers le Sud du golfe de Finlande, et la formation de ces organismes 
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F1G. 3. — DENSITÉ DE LA POPULATION RURALE EN ESTONIE PAR KILOMÈTRE CARRÉ, 
D'APRÈS LE RECENSEMENT DE 1922, — Echelle, 1 : 3 500 000 environ. 


nationaux plus ou moins isolés, a enfin contribué à la création d’'États 
indépendants. La mer Baltique, avec ses golfes à baies multiples 
et ses détroits, a joué évidemment un grand rôle dans leur dévelop- 
pement comme Etats séparés, car lEstonie et la Finlande, par leur 
situation géographique à PEst, se comportent presque de la même 
manière que le Danemark et la Norvège dans la partie occidentale 
de la Baltoscandie. Par contre, dans la Suède centrale, la rangée de 
lacs qui s’y trouvent a été le cœur de la concentration politique sué- 
doise. Il est remarquable que les capitales de tous les États de la 
Baltoscandie sont situées au bord de la mer [16]. 


L'économie estonienne. — Si la région des moraines pierreuses 
de la Fennoscandie intérieure est caractérisée en première ligne par 
l'économie forestière, les parties méridionales de la Baltoscandts le 
sont avant tout par l’agriculture. L’Estonie fait partie de cette zone 
méridionale qui comprend la Suède méridionale et le Danemark. 
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L’Estonie possède de précieuses ressources d'avenir dans la force 
de ses rivières et dans ses gisements de schistes pétrolifères. Mais sa 
fortune repose essentiellement sur l’agriculture. La valeur de la pro- 
duction agricole estonienne s’élevait en 1922 à 21 457 millions de 
mark, tandis que la production de la grande et de la moyenne 
industrie n’atteignait que 9 637 millions de mark [34, p. 255]. Le 
revenu produit par l’agriculture s’élevait en 1929 à 234 millions de 
couronnes, et celui de la grande industrie, à 127 millions de cou- 
ronnes. Il faut ajouter à cela le revenu produit par la petite industrie 
et autres, de sorte que le revenu total de l’économie nationale peut 
atteindre sûrement à 400 millions de couronnes [30, p. 22]. Ainsi 
la production agricole serait juste le double de la production indus- 
trielle. 

Ce n’est là, en somme, qu’une comparaison inexacte, car les 
données de la production agricole et de la production industrielle ne 
peuvent pas être comparées sous cette forme. L’agriculture produit 
encore maintenant beaucoup pour elle-même et non pour le marché, 
tandis que l’industrie ne produit que pour le marché. Il est donc 
clair que l’agriculture nourrit un bien plus grand nombre de per- 
sonnes que l’industrie. Le tableau ci-après démontre la répartition 
numérique et le pourcentage de la population estonienne occupée 
dans les diverses professions, d’après les données du recensement de 
1922. 


APTICUIEUrE ET enr ere 650 764 personnes ; 58,8 p. 100 
INAUSITIO ME rec roses 168 565 —— O2 
COMIMEPCORT ART ere Menara s 4k 00% — 4,0 — 
LLANRSDORES RE DUT 2e sels ste 36 908 — Su 
Administrations publiques, défense 
nationale, professions libérales .. 61 703 _ S 0 
Service domestique et ouvriers exer- 
çant une profession variable .... 85 302 = PE 
Personnes sans profession ....... 38 996 — 3,5 
Profession inconnue et mal définie . 20 817 — 1,0 — 
NO DE DE a ee eee ne 1 107 059 == 100— 


Il ressort de ce tableau que la vie économique estonienne a pour 
base surtout l’agriculture. Nous voyons en même temps que la pro- 
portion des personnes exerçant une profession agricole ou une pro- 
fession industrielle est de quatre à une. Si nous tenons compte seu- 
lement de la population active, nous obtenons une proportion bien 
plus favorable pour l’agriculture. Suivant le même recensement, les 
personnes occupées dans l’agriculture se chiffraient par 410 116 hab. 
ou 58,5 p. 100 de la population active totale, tandis que l’industrie 
n’employait que 83 787 hab., ou 13,4 p. 100. 

Par son aspect économique, l’Estonie est donc principalement 
un pays agricole. Comme la population agricole est presque en entier 
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fixée à la campagne, c’est-à-dire dans les fermes isolées, les villages 
et les bourgs, nous constatons, d’après les données du recensement, 
que 24,2 p. 100 de la population totale habitaient dans les villes, 
3,2 p. 100 étaient établis dans les bourgs, et 72,6 p. 100 dans les 
communes rurales. Au 1€ janvier 1931, les proportions correspondan- 
tes, d’après le résumé du Bureau Central de Statistique de l’Esto- 
nie, étaient de 30 p. 100, de 2,5 p. 100 et de 67,5 p. 100 [12, p. 42]. 
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La densité de la population. — Comme la superficie totale de 
l’'Estonie compte 47 549 km? ou sa superficie sans les lacs intérieurs 
45 220 km?, la densité moyenne de la population peut être fixée 
à 23,3 ou 24,5 hab. par km?. Les données correspondantes pour les 
autres États de l’Europe septentrionale sont les suivantes : Fin- 
lande, 9,2 ou 10,5 hab. par km? [21, p. 15] ; Suède, 13 hab. par km? : 
Norvège, 9 hab., et Danemark, 80 hab. par km? [26]. Mais, en fait, 
la répartition de la densité de la population en Estonie, et, avant 
tout, celle de la population rurale, correspond aux données de la 
Finlande méridionale, de la Suède centrale et du Danemark sep- 
tentrional, c’est-à-dire qu’elle accuse des traits communs avec les 
parties latérales de la Baltoscandie. 

Pour la représentation cartographique de la densité de la popu- 
lation rurale (fig. 3), nous avons adopté trois groupes de densité : 
celui de la petite densité (moins de 18 hab. par km?), celui de la 
densité moyenne (de 18 à 29 hab. par km?) et celui de la haute densité 
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(plus de 29 hab. par km?). Cette carte nous montre un intéressant 
rapport entre la répartition de la population rurale et les conditions 
physiques de relief, de sol et de drainage. On y voit aussi très nette 
la limite entre la région émergée et la région immergée. La frontière 
de la région émergée correspond plus ou moins exactement à la 
limite de la haute densité de la population rurale (plus de 29 hab. 
par km?) et comprend également presque tous les territoires dont 
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la proportion des champs cultivés à la superficie totale ou, éven- 
tuellement, à la superficie agricole des exploitations dépasse 47 p. 100 
ou b1 p. 100. Cette coïncidence est tellement frappante qu'il suffit 
de l'indiquer en passant. Notons aussi que les deux derniers carto- 
grammes (fig. 4 et 5) établis d’après les principes précédemment 
exposés et les données des recensements agricoles des années 1925 
et 1929 [8, 10] ont été faits également en trois teintes. 


III. — LES VILLES ESTONIENNES 


On peut classer les villes estoniennes en deux groupes : les villes 
de la côte et les villes de l’intérieur. Si l’on considère leurs arrière- 
pays, c'est-à-dire le périmètre territorial dans lequel chacune d’elles 
fait ses ventes et ses achats, on constate que les arrière-pays des 
villes côtières appartiennent, en grande partie, à la région immergée et 
les arrière-pays des villes intérieures, à la région émergée [29, 371. 
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Villes côtières de l’Estonie. — Tallinna (Reval), capitale de l’Es- 
tonie, siège du gouvernement et du parlement, est située au bord de la 
baie de même nom et à l’entrée du golfe de Finlande (pl. X, A). Tallinna 
possède une admirable situation maritime, et son port est accessible, 
à l’aide de navires brise-glaces, même pendant les mois d'hiver les 
plus froids. Le nombre des navires entrés (long cours et cabotage) 
a été de 3 179 en 1930, de 3043, en moyenne, pendant les années 
1924 à 1928 : le tonnage des navires a été de 967 542 tonneaux de 
jauge nette en 1930, de 739 167 tonneaux de jauge nette pendant 
les années 1924 à 1928. Le transport des marchandises (importation 
et exportation) a porté en 1930 sur 689 812 t. et, pendant les années 
1924 à 1928, sur 668 748 t. en moyenne. C’est donc par le port de 
Tallinna qu’a passé en 1930 la plus grande partie du commerce exté- 
rieur estonien, soit 70 p. 100 (67,7 p. 1001) par son poids et 90,8 
p. 100 (88,3 p. 100) par sa valeur [12, p. 18-22]. L'activité actuelle 
du port dépasse donc le mouvement d’avant-guerre. Son port et son 
nœud de chemins de fer font de Tallinna la ville de commerce, d'in- 
dustrie et de circulation la plus importante d’Estonie, car 63 p. 100 
de sa population, d’après les données du recensement de 1922, sont 
occupés dans ces trois branches d’activité, soit 38,4 p. 100 dans 
l’industrie, 13,5 p. 100 dans le commerce et 11,1 p. 100 dans les 
transports [6,p. 17]. 

Le nombre des habitants était, au 1eT janvier 1932, de 133 634 
(28 décembre 1922, 128 545). Avec Nômme, — 13 407 (5 422) hab., 
— l’agglomération de « Grand Tallinna » comprend en tout 147 041 
(133 967) hab. Son accroissement est lent : pour les années com- 
prises entre 1922 et 1932, 1l a été de près de 1 p. 1C0 par an. 

Narva est située à proximité de la frontière orientale de l’Estonie, 
au bord de la rivière du même nom. C’est la ville industrielle la plus 
marquante de l’Estonie : 45,4 p. 100 de sa population sont occupés 
dans l’industrie, 8 p. 100 seulement dans le commerce et 6,9 p. 100 
dans les transports, donc 60,3 p. 100 pour l’ensemble de ces trois 
branches d’activité. Narva est, par conséquent, une ville d’énergie 
locale par excellence, et elle doit son caractère industriel avant tout 
à son heureuse situation près des chutes d’eau de la Narva, qui, par 
leur puissance de près de 90 000 CV, pourraient pourvoir le pays 
entier d'énergie électrique ; les grandes manufactures cotonnières 
et lainières n’en utilisent effectivement que près de 13000 CV 
[42, p. 166]. 

Narva possède un arrière-pays unilatéral, car lors de la séparation 
qui s’est faite, par suite de la déclaration de l'indépendance de 
PEstonie, elle a perdu une grande partie de son arrière-pays. De 


1. Les chiffres entre parenthèses représentent la moyenne des années de 1924 à 
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là provient aussi la diminution de sa population qui est de 24 970 
(27 209) hab. ; pour les années 1922 à 1932, cette diminution atteint 8,4 
p- 100, soit près de 0,9 p. 100 par an. Nous observons le même phéno- 
mène pour l’enclave située dans l’arrière-pays de Narva, le bourg de 
Narva-Jôesuu, — 1 569 (2336) hab., — qui est également l’avant- 
port de Narva au bord du golfe de Finlande et qui, possédant une 
magnifique plage, est une admirable station balnéaire ; le nombre de 
ses habitants a baissé de 32,8 p. 100 ou de près de 3,6 p. 100 par an. 
La relation de Narva avec son arrière-pays est de 1 à 1,25. La densité 
de la population de l’arrière-pays est de 14,2 hab. par km? ou de 
167,9 hab. par km? de champs cultivés. Cet arrière-pays, où il n’y a 
que 8,5 p. 100 de champs, est caractérisé par le paysage d’Alutaguse. 
Haapsalu, chef-lieu du district de Lääne, situé au bord de la baie 
du même nom, n’est qu’un petit port d'importance locale, dont ia 
population est tributaire pour 25,5 p. 100 de l’industrie, pour 10,3 
p. 100 du commerce et pour 10,4 p. 100 des transports. Le pourcen- 
tage comparativement élevé de sa population n’exerçant aucune pro- 
fession (15,3 p. 100) est surprenant. C’est une station balnéaire très 
connue pour sa belle plage, son climat doux et ses boues thermales, 
et le nombre de ses habitants est considérablement supérieur pen- 
dant les mois d’été, grâce aux baigneurs. La population d’hiver a 
baissé : elle est de 4 171 (4378) hab., soit une diminution de près 
de 0,6 p. 100 par an. A peu près la même décroissance, qui est de 
5,5 p. 100 au total ou de 0,6 p. 100 par an, se manifeste pour les 
4 505 (1 592) hab. du bourg de Kardla (petit centre drapier) situé sur 
l’île de Hiiumaa et appartenant à l’arrière-pays de Haapsalu. Le rap- 
port numérique de la population de la ville de Haapsalu à celle de 
son arrière-pays a été en 1922 de 1 à 6. La densité de la population de 
Parrière-pays est de 17,2 par km? ou de 144,7 par km? de champs 
cultivés. L’arrière-pays contient 11,9 p. 100 de champs. 
Kuressaare, chef-lieu du district de Saare et dont le port est 
situé à près de 3 km. de distance sur la presqu’ile de Roomasaare, 
présente presque sous tous les rapports les mêmes traits caractéris- 
tiques que Haapsalu : 22,9 p. 100 de sa population sont tributaires 
d’une industrie à caractère local, 12,6 p. 100 du commerce et 3,8 
p. 100 seulement des transports, mais, par contre, le pourcentage des 
personnes n’exerçant aucune profession est plus élevé (18 p. 100) 
que dans n'importe quelle autre ville estonienne. C’est une station 
balnéaire d’été renommée par ses établissements de boues thermales 
et son calme ; pendant la saison d’été, elle a des communications 
régulières par bateau avec Tallinna, Haapsalu, Riga, capitale de 
la Latvie, et même avec Stockholm, via Helsinki. Sa population 
d'hiver est en décroissance : de 4 339 hab. en 1922 à 3 652 en 1932, 
en tenant compte de l’accroissement de 765 hab. dù à l'élargissement 
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du rayon administratif de la ville, ce qui constitue une diminution 
de près de 0,2 p. 100 par an. La relation de la population de la ville 
et de celle de son arrière-pays était de 1 à 11. L’arrière-pays, où 
-9,6 p. 100 seulement de la superficie sont occupés par les champs, 
avait, en 1922, 139,9 hab. par km? de champs cultivés. 

Pärnu est située au bord du fleuve et de la baie du même nom, et son 
port d’embouchure occupe la seconde place dans le commerce exté- 
rieur estonien, dont le poids s’est chiffré en 1930 par 14,8 p. 100 
(14 p. 1001), et la valeur, par 3,7 p. 100 (4,6 p. 100). La grande 
différence entre le pourcentage du poids et de la valeur provient du 
fait que par le port de Pärnu sortent les marchandises lourdes, avant 
tout les matériaux forestiers provenant de son arrière-pays. Pendant 
les mêmes années, le nombre des navires entrés (long cours et cabo- 
tage) a été de 655 (865), d’un tonnage total de 117 007 (118 002) tx 
de jauge nette, transportant, tant pour l'importation que pour l’ex- 
portation, 137 455 (151 287) t. de marchandises. Pärnu fait partie 
des stations balnéaires les plus réputées et les plus fréquentées de 
Estonie, car elle possède une belle plage de sable et un établisse- 
ment de bains moderne. De ce fait, sa population d’été est supérieure 
à celle d’hiver de plusieurs milliers de personnes. Celle d’hiver se 
chiffrait en 1932 à 20 660 (1922, 19 413) hab. D’après le recensement 
de 1922, 11,3 p. 100 étaient tributaires du commerce, 6,2 p. 100 des 
transports, et 30,6 p. 100 de l’industrie. L'importance relative de 
l’industrie dans la vie économique de Pärnu était encore plus grande 
avant la Guerre, car dans un de ses faubourgs, le faubourg dit de 
Riga, se trouvait l’usine de cellulose la plus importante de la Russie 
d’alors, qui fut détruite en 1915 par les armées russes [41, p. 12]. 
Actuellement, Pärnu est une ville avec une population s’accrois- 
sant lentement (0,7 p. 100 par an, en moyenne), et le nombre de ses 
habitants, par rapport à celui de son arrière-pays, est de 1 à 3,3. 
Dans son arrière-pays, 16,8 p. 100 de la surface sont occupés par 
les champs; la densité des habitants est de 13,6 par km? de la super- 
ficie totale ou de 81 par km? de la superficie des champs cultivés. 


Villes intérieures de l’Estonie. — Tartu (Dorpat) [29], après 
Tallinna la seconde ville d’Estonie, est la ville intérieure la plus 
importante, connue par son université trois fois centenaire (fondée 
en 1632 par le roi de Suède Gustave-Adolphe), et possède un Conser- 
vatoire de musique, une École supérieure des Beaux-Arts, ainsi que 
de nombreuses écoles secondaires et primaires. Tartu est un centre 
intellectuel et culturel de premier ordre dont le nombre d'habitants, 
contrairement aux villes estivales citées plus haut, atteint son maxi- 
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mum pendant les mois d'hiver. Situé sur les deux rives du fleuve 
Emajôgi, qui est navigable entre les lacs Vôrtsjärv et Peipsi, et au 
point de croisement des lignes de chemins de fer de Tallinna-Petseri 
et de Narva-Valga (Riga), c’est également un important centre com- 
mercial et industriel, grâce à sa situation au milieu d’un arrière-pays 
riche et étendu. D’après les données du recensement de 1922, 30,8 
p. 100 de sa population étaient tributaires de l’industrie, 14,4 p. 100 
du commerce, et 5,3 p. 100 des communications et des transports, 
soit en tout 50,5 p. 100. Par l'accroissement absolu de sa population 
qui est de 71 543 hab. (54 012 en 1922), Tartu occupe la première place 
parmi les villes estoniennes ; l'accroissement relatif est de 31,2 p. 100 
ou de près de 3,5 p. 100 par an. Les bourgs situés dans son arrière- 
pays accusent également un accroissement remarquable : Elva, avec 
ses 2 041 (1933) hab., s’est accru de 49,9 p. 100 ou de 6,3 p. 100 par 
an ; Jôgeva, avec ses 1 285 (857) hab., de 49,9 p. 100 ou de 5,5 p. 100 
par an; Mustvee, avec ses 3 168 (2 812) hab., de 12,7 p. 100 ou de 
1,4 p. 100 par an, et Otepää, avec ses 2 011 (1 938) hab., de 3,8 p. 100 
ou de 0,4 p. 100 par an. L’arrière-pays de Tartu a 33,7 p. 100 de 
champs ; la densité de sa population est de 20,2 hab. par km? de la 
superficie totale ou de 60 hab. par km? de champs cultivés. 

Rakvere, avec ses 12 418 (8 503) hab., montre une stratification 
sociale presque complètement identique à celle de Tartu. D’après le 
recensement de 1922, 32,2 p. 100 de sa population étaient tribu- 
taires de l’industrie, 14,9 p. 100 du commerce, et 6,9 p. 100 des trans- 
ports et des communications, soit en tout 54 p. 100. Rakvere dépasse 
Tartu par l’accroissement de sa population de 43,7 p. 100 ou de 
près de 4,9 p. 100 par an. Située sur la voie ferrée Tallinna-Narva, 
Rakvere possède encore un embranchement de chemin de fer à voie 
large vers le bourg de Kunda, — 2 755 (2 232) hab., — dont l’accrois- 
sement a été pendant la même période de 23,4 p. 100 ou de 2,6 p. 100 
par an. Kunda est caractérisé par son industrie du ciment, ainsi que 
Aseri, qui est situé un peu plus à l'Est. Cette production locale est 
basée entièrement sur les richesses du sous-sol local (calcaires et 
argiles), tandis que le combustible nécessaire à la fabrication du 
ciment est extrait des mines de schiste combustible. La circonserip- 
tion des bourgs de Kohtla et Jôhvi, dont le dernier compte 1 985 
(1 697) hab., soit une augmentation de 17 p. 100 ou de près de 2 p. 100 
par an, située entre les arrière-pays de Rakvere et de Narva, forme, 
à vrai dire, une région industrielle à part, dont l'avenir est lié au 
développement de l’extraction du schiste combustible et de la pro- 
duction des huiles dérivées. Le rapport de la population de la ville 
de Rakvere et de son arrière-pays est de 1 à 9. L’arrière-pays à 
19,4 p. 100 de champs cultivés. La densité de sa population est de 
16,9 hab. par km?, ou de 87 par km? de champs cultivés. 
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Valga [331, avec ses 11 999 (10 334) hab., est, par sa situation, 
unique en son genre, non seulement en Estonie, mais en général, car 
en 1920, lors de la délimitation de la frontière esto-lettonne, par 
application extrêmement précise du principe des nationalités, elle 
a été divisée de telle sorte que la plus grande partie fut attribuée à 
l'Estonie, et la plus petite, à la Latvie. Ce fait rappelle l'exemple de 
Cieszyn-Tesin qui fut partagée entre la Pologne et la Tchécoslova- 
quie. La Valga-Estonienne a perdu par ce procédé une partie impor- 
tante de son arrière-pays, et, quoique un accroissement remarquable 
se soit produit dès le début, il a cessé après 1929 (le chiffre de la popu- 
lation était de 14 746 hab. au 1er janvier 1929) et a fait place à une 
régression, de sorte qu’actuellement le chiffre de la population n’est 
que de 1,6 p. 100 supérieur à celui de 1922 ; nous voyons, par contre, 
l'accroissement très rapide du bourg d’Antsla, dans la partie Nord- 
Est de l’arrière-pays de Valga la population, 1 609 (926) hab., a atteint 
un taux d’accroissement de 71 p. 100 ou 7,9 p. 100 par an. Valga 
est restée un nœud ferroviaire important, ce que démontre la stra- 
tification sociale de sa population, laquelle, comparée à celle des 
autres villes, montre le plus haut pourcentage (18,5) d'employés 
des transports et communications. Le taux des professions indus- 
trielles ne dépasse pas 26,9 p. 100, et celui des professions commer- 
ciales, 10,6 p. 100. Ce dernier fait est, comme à Narva, évidemment 
en relation directe avec l’arrière-pays réduit artificiellement, dont 
la population, par rapport à celle de la ville, est de 2,8 à 1. L’arrière- 
pays de Valga comprend 33,6 p. 100 de champs, et la densité de sa 
population est de 18,4 hab. par km? de superficie totale, ou de 
94,9 hab. par km? de champs cultivés. En ce qui concerne les commu- 
nications intérieures, la construction de la ligne de chemin de fer 
à voie large Tartu-Petseri, mise en exploitation en 1931, a probable- 
ment aussi contribué à la diminution de l’importance du nœud ferro- 
viaire de Valga. 

Vôru, ville de 4 950 (5 734) hab., est située au bord du lac Tamula, 
et son importance aussi a probablement été diminuée dans les mêmes 
proportions par la construction de la nouvelle ligne de chemin de fer. 
Comme le nombre de ses habitants était encore, au 1er janvier 1931, 
de 5 779, donc stable en comparaison avec celui de 1922 et même un 
peu supérieur (car il avait augmenté de 0,8 p. 100), il avait baissé 
en général de 13,7 p. 100, soit, dans le courant de l’année 1931, de 
14,5 p. 100, ce qui pour l’Estonie constitue une régression très rapide, 
D'après le recensement de 1922, la répartition de la population de 
Vôru par professions est la suivante : industrie, 28,3 p. 100 ; trans- 
ports, 5 p. 100. Les professions commerciales donnent un pourcen- 
tage relativement élevé (16,6 p. 100), car cette ville est un centre 
commercial local important pour son arrière-pays où le nombre des 
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habitants est de sept fois supérieur à celui de la ville ; les terres de 
culture y occupent 36 p. 100 de la superficie, et la densité de la popu- 
lation est de 19,9 hab. par km? de superficie totale ou de 55 hab. par 
km? de champs cultivés. La nouvelle ligne de chemin de fer retire à 
Vôru, grâce à ses communications directes, une partie du trafic de 
son arrière-pays et diminue l'importance commerciale de cette ville. 

La base d’existence de Petseri, ville de 4 360 (2047) hab. qui 
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F1G. 6. — ACCROISSEMENT (CERCLES NOIRS) OU DIMINUTION (CERCLES BLANCS) DES 
POPULATIONS URBAINES EN ESTONIE DE 1922 4 1931, PAR RAPPORT À L'ANNÉE 1922. 


Les lignes noires indiquent les limites des arrière-pays urbains ; le grisé horizontal, 
l’étendue de la région immergée. — Echelle, 1 : 3 500 000 environ. 


est située à l’autre bout de la nouvelle ligne Tartu-Petseri, consiste, 
d’après le recensement de 1922, d’abord dans le commerce, qui occu- 
pait 25,4 p. 100 des habitants, tandis que l’industrie n’en occupait 
que 22,6 p. 100, et les transports, 2,5 p. 100 seulement. A côté du 
commerce d'importance locale, il faut souligner également son rôle 
comme centre d'achats et d’expéditions de lin. La production linière 
est groupée principalement dans le Sud et surtout le Sud-Est de 
l’Estonie, donc dans une région qui fusionne presque entièrement 
avec la région linière de Pihkva-Novgorod et de Vitebsk. Petseri a 
acquis une plus grande importance comme centre administratif d’un 
nouveau district indépendant formé d'une partie du gouvernement 
russe de Pihkva, qui a été détachée de la Russie et dont la population 
est dense. La rapidité d’accroissement de Petseri est tout à fait extra- 
ordinaire, et la ville mériterait le nom de « ville-champignon », car 
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sa population a augmenté, de 1922 à 1932, de 113 p. 100, ce qui fait 
une moyenne annuelle de 12,5 p 100. La proportion numérique de 
ses populations urbaine et rurale, d’après les données du recense- 
ment de 1922, bat également tous les records en Estonie, car elle est 
de 1 à 29. L’arrière-pays (constitué par le paysage de Palumaa) où 
les terres de culture occupent 35,7 p. 100, retarde, en général, quant 
au développement de son agriculture, sur les autres parties de lEsto- 
nie, ce qui doit être attribué au niveau intellectuel plus bas de la 
population, dont les Russes forment la majorité, ainsi qu'au système 
économique agricole du mur, qui a duré jusqu’à nos jours et d’après 
lequel les terres de la communauté rurale étaient morcelées en lots 
par têtes. La densité de la population par km? de champs cultivés, 
soit 98,4 hab., est supérieure à celle de n'importe quel arrière-pays 
des villes intérieures, et la densité par km? de superficie totale est 
la plus élevée de toute l’Estonie, soit de 35,2 hab. Les bourgades de 
Laura et Irboska se trouvent dans l’arrière-pays de Petseri; la 
dernière est connue par les carrières de gypse situées dans ses envi- 
rons. Cette pierre est extraite des couches dévoniennes supérieures 
riches en gypse et en calcaires. 

En somme, si nous comparons les grands groupes de villes esto- 
niennes, nous arrivons aux conclusions générales que voici. 

Les villes côtières ou, en général, les villes possédant des arrière- 
pays situés dans la région immergée ont tendance à s’accroitre lente- 
ment (ainsi Tallinna, Pärnu) ou même à diminuer (ainsi Kuressaare, 
Haapsalu, Paldiski, Paide, Narva). 

Les villes intérieures ou plutôt celles dont les arrière-pays appar- 
tiennent exclusivement à la région émergée ont, par contre, ten- 
dance, ou à s’accroître rapidement (ainsi Tartu, Tapa, Türi, Pôltsa- 
maa, Petseri), ou à conserver au moins une cadence d’accroissement 
moyenne. 

Les villes situées dans la région immergée (Narva) aussi bien que 
celles de la région émergée (Valga), dont les arrière-pays ont été 
coupés en deux par suite de la délimitation des frontières politiques, 
ont été arrêtées dans leur développement, ce qui, du fait de l’inertie 
propre à la vie des villes, a entrainé une régression postérieure. On 
peut dire la même chose des agglomérations urbaines qui, par suite 
de la concurrence qui leur est faite par les nouveaux nœuds de che- 
mins de fer, ont perdu de l'importance qu’elles devaient à leur situa- 
tion (Paide, Vôru). 

La régression ou la progression des villes dépendant d’arrière- 
pays immergés ou émergés apparaissent clairement sur la carte 
(ig. 6), où la diminution ou l’accroissement de la population qui ont 
eu lieu du 28 décembre 1922 au 1er janvier 1931 ont été indiqués par 
des cercles blancs ou noirs ; nous avons également porté sur cette 
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carte les limites des arrière-pays urbains, et l'étendue de la région 
immergée et de la région émergée. 

En résumé, toute la géographie et toute l’économie de l’Estonie 
dérivent du grand phénomène de transgression qui à amené les 
eaux du lac baltique glaciaire sur une partie du territoire estonien. 
Il en résulte une division fondamentale du pays en deux régions : 
la région qui fut immergée et la région qui resta émergée. Ces deux 
régions s’opposent l’une à l’autre par leurs caractères économiques : 
faible densité de la population rurale dans la région immergée, plus 
forte densité dans la région émergée ; faible proportion des champs 
cultivés dans la première, forte proportion dans l’autre ; petit nombre 
de villes dans l’une, plus grand nombre dans l’autre : faible accrois- 
sement urbain là, fort accroissement ici; faible densité d'animaux 
domestiques là, forte densité ici; beaucoup de jachères là, peu ici ; 
modestes marchés agricoles là, gros marchés ici; machinisme peu 
développé là, puissant matériel mécanique ici. La différenciation 
économique procède directement de la différence des conditions 
physiques. 

Enc. KANT. 


BIBLIOGRAPHIE 


1. B. ADLERCREUTZ, En undersôkning av den sfüriska absoluta meloden vid kons- 
truktion av folkmängdskartor {Une étude de la méthode sphérique absolue pour la 
construction de cartes de la densité de la population) (Terra, 1924, n° 4). — 2. G. A. 
BACkHOFF, Fürslag till intensitetsskalar für folktäthekartor konstruerade enligt den abso- 
luta prickmetoslen (Proposition pour les échelles d’intensité des cartes de la densité de 
la population, construites d’après la méthode absolue par points) (Globen, V, 1926, 


n° 4, p. 25-28). — 3. S. E. W. Beprorp, Readings in Urban Sociology, New York et 
Londres, 1927. — 4%. BUREAU CENTRAL DE STATISTIQUE D'ESTONIE, Résultats préli- 
iminaires du recensement de 1922, Tallinna, 1923. — 5. In., Résultats du recensement de 
1922 pour toute la République, t. 1, Tallinna, 1924. — 6. In., Résultats du recensement 
de 1922, t. III : Répartition de la population d'après les industries, services et classes 
sociales, Tallinna, 1925. — 7. In., Naissances, décès, mariages et mouvement de la popu- 
lation, 1921-1923, Démographie, vol. II, Tallinna, 1925. — 8, In., Résultats du recense- 
ment agricole de 1925, Tallinna, 1926. — 9. In., Annuaire de la statistique agricole, 1925, 
Tallinna, 1926. — 10. In., ftésultais du recensement agricole de 1929, vol. I, Tallinna, 
1930. — 11. Ip., Annuaire de La statistique agricole, 1929, Tallinna, 1930. — 12. I., 
Estonie de 1920-1930, Résumé rétrospectif, Tallinna, 1931. — 13. G. CnaBor, Les zones 
d'influence d'une ville (Congrès International de Géographie 1931, Résumés des Communt- 
cations, p. 89-90), Paris, 1931.— 14. A. DEMANGEON, Un questionnatre Sur l'habitat rural 

A. DEMANGEON et M, MA- 


(Annales de Géographie, XX XV, 1926, p. 289-292). — 15. 
TRUCHOT, Les variations de L1 population de la France de 1881 à 1921 (Annales de (iéo- 
graphie, XX XV, 1926, p. 199-510).— 16.STEN DE GEER, Das geologische Fennoskandia 
und das geographische Baltoskandia (Geografiska Annaler, 1928, Fasc. 1-2). pAEkE A. 
Fiscner, Zur Frage des Tragfähigkeit des Lebensraumes (Zetischr. f. Geopolitik, 1925, 
Fasc. 10, p. 762-779 ; fasc. 11, p. 842-858). — 18. II. J. FLEURE, Régions humaines 
(Annales de Géographie, XXVI, 1917, p. 161-174). — 19. JT. @: GRANÔ, Eesti maastikus- 
lised üksused, avec un résumé en allemand : Die landschaftlichen Einheiten Estlands, 
(Loodus [La Nature], Tartu, 1922). — 20. In., Reine Geographie. Eine methodologische 
Studie beleuchtet mit Beispielen aus F'innland und Estland, Helsinki, 1929, :& 21. 1n., 
Die geographischen Cebiete Finnlands (Publ. Inst. Geugr. Univ. Aboensis, n° 6, Helsinki, 


480 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


1931). — 22. M. ITALTENBERGER, Der wirtschaftsgeographische Charakter der Städte 
des Republik Eesti (Publ. Inst. Univ. Dorpatensis Geogr., n°3, Tartu [Dorpat], 1925). — 
23. In., Landeskunde von Eesti (Publ. Inst. Univ. Dorpatensis Geogr.. n° 6-10, Tartu 
[Dorpat], 1926). — 24. H. HausEN, Materialien zur Kenntnis der pleistozänen Bildun- 
gen in den Russischen Ostseeländern (Fennia, 34, Helsingfors, 1913). — 25. In., Uber 
die Eniwicklung der Oberflächenformen in den Russischen Ostseeländern und angrenzen- 
den Gouvernements in der Quartärzeit (Ibid.). — 26. Hüeners, Ceographisch-Statistische 
Tabellen aller Länder der Érde, Vienne, 1929. — 27. E. HUNTINGTON, Civilisation and 
Climate, New Haven, 1915. — 28. K. JaamaA, Talude oksjonid Eestis (Ventes aux 
enchères des exploitations agricoles en Estonie) (Péllumajandusturg, 1931, n° 37, 
p. 585-588, Tallinna, 1931). — 29. Edg. Kanr, Tartu. Étude d'un environnement et 
organisme urbain, résumé français d’une étude en estonien : T'artu, linn kui ümbrus Ja - 
organism, Tartu, 1927. — 30. In., Les types urbains, résumé français d’une étude en 
estonien : Linnaliste elatisstandardite astendus (Publ. Sem. Univ. Tartuensis Oec.-Ceogr., 
n° 4, Tartu, 1931). — 31. In., Eesti geopolitilisest ja geoükonoomulisest asendist, eritt 
Venemaa suhtes (Sur la situation géopolitique et géoéconomique de lEstonie rela- 
tivement à la Russie), Tartu, 1931. — 32. In., Le milieu comme objet des recherches 
géographiques et sociologiques, résumé français d’une étude en estonien : Loodus geograa- 
fia ja sotsioloogia uurimisesemena (Publ. Sem. Univ. Tartuensis Oec.-Geogr., n° #4, 
Tartu, 1932). — 33. In., Valga, Étude géographique et économique d'une ville frontière, 
résumé français d’une étude en estonien : Valga, geograafiline ja majanduslik ülevaade 
(Publ. Sem. Univ. Tartuensis Oec.-Geogr., n° 3, Tartu, 1932). — 34. N. KÔSTNER, 
Statistilised etüüdid Eesti pôllumajandusest (Études statistiques sur l’économie agricole 
en Estonie) (Eesti Majandus, VIII, n° 8, p. 255-272 ; n° 9, p. 295-322 ; n° 11, p. 381-400, 
Tallinna, 1926). — 35. H. Kruus, Linna ja küla Eestis (La ville et le village en Estonie), 
Tartu, 1920. — 36. Th. LippmAA, Beiträge zur Aennitnis des Flora und Vegetation Süd- 
west-Estlands (Acta Inst. et Horti Botanici Univ. Tartuensis, Vol. 11, fasc. 3-4, Tartu, 
1932). — 37. J. Maire, Eesti minemi raioonid, en estonien, avec un résumé anglais : 
Marketing regions of Estonia (Publ. Sem. Univ. Tartuensis Oec.-Geogr., n° 2, Tartu, 
1931). — 38. A. M1eLer, Ein Beitrag zur Frage des Vorrückens des Peipus an der Embackh- 
mündung und auf der Peipusinsel Pirisaar in dem Zeitraum von 1682 bis 1900 (Publ. 
Inst. Univ. Dorpatensis Geogr., n° 11, Tartu [Dorpat], 1926).— 39. À. Nômmix, Lühike 
ülevaade kodumaa mullastikust (Court aperçu des sols de l’Estonie) (Pôllumajanduse 
Peavalitsuse Aastaraamut, 1918-1926, Tallinna, 1927). — 40. K. OzBriCuT, Cedanken 
zur Entwicklungs geschichte der Grossstadt (Geogr. Zeitschr., XX XV, 1929, p. 461-475).— 
41. E. PipENBERG, Eine städtemorphographische Skizze der estnischen Hajenstadt 
Pärnu (Pernau) (Publ. Inst. Univ. Dorpatensis Geogr., n° 15, Tartu [Dorpat], 1926). — 
42. À. PuzLerits, Estland. Volk, Kultur, Wirischaft, Tallinna, 1931. — 43. W. Ram- 
SAY, On Relutions between Crustal Movements and Variations of Sea Level during the 
Late Quaternary Time especially in Fennoscandia (Bull. de la Comm. géol. de Finlande, 
66, Helsingfors, 1924). — 44. L. S. RowE, Political Consequences of City Growth (Yale 
Review, IX, 1900, p. 20-32). — 45. J. RummaA, Viljandi oru veelahe, avec un résumé en 
allemand : l'alliner T'alwasserscheide (Loodus, 1923, n° 1, p. 31-56).— 46. A. SÜDERLUND, 
Befolknigens fürdeling 1 Europa (La répartition de la population en Europe), texte 
explicatif pour la carte de la population de l'Europe (Globen, VI, 1927, n° 7-8, p. 58-62). 
—— 47. A. TAMMEKANN, Die Oberflächengestaltung des Nordestländischen Küstenta- 
Jellandes (Publ. Inst. Univ. Dorpatensis Geogr., n° 12-14, Tartu, 1926). — 48. In., 
Ouilines of the Distribution of Population in Estonia (Publ. Inst. Univ. T'artuensis Geogr. 
n° 18, Tartu, 1929). — 49. Griffith TayLor, The Geographer’s aid in Nation-Planning 
(The Scou. Geogr. Mag., XLVIIT, 1922, p. 1-20). — 50. G. TomBERG, Population des 
gulles et bourgs en 1931 (Recueil mens. du Bur. Centr. de St. de l'Estonie, 1932, n° 124 (3) 
P- 173-177). — 51. Travaux de la Section des Recherches sur le Pays Estonien, de l'Ins- 
titut de Géographie de l'Université de Tartu : Setumaa (Le district de Petseri), Estonie, 
AU RRQR sous Ja direction de MM. A. TAmmEkANN, Edg. KaANE et J, V. Veski 
Sa Tartu, 1928. 52. P. VipaL DE LA BLACHE, La répartition des 
r le globe (Annales de Géographie, XXVNI, 1917, p. 81-93, 241-254), — 53. In., 


Les grandes agglomérations humaines (Ibid, X XVI, 1917 401-422; XX 
D. 92-101, 174187), (Hbid., » 1917, p. ; XXVII, 1918, 


481 


MADRID! 
(PL. XI et XIL.) 


Le premier contact avec Madrid est toujours une surprise. Qu’on 
l’aborde par le Nord ou par l'Ouest, lorsqu’elle dresse au-dessus de 
la vallée du Manzanarès les pilastres du Palais et les coupoles de ses 
églises baroques, précédées par les gratte-ciel de Cuatro-Caminos 
ou dominées par la tour massive des Téléphones ; qu’on arrive par 
le Sud ou par l'Est, pour voir la ville se découper sur l’amphithéâtre 
bleu des monts et, pendant plus de Ja moitié de l’année, les crêtes 
du Guadarrama se couronner de neige, — l'impression est la même : 
une très grande ville surgit brusquement du désert. Pas de fumées 
d'usines : rien n’altère la pureté de cet air tonique, de cette lumière 
nette et légère de plateaux. Nul enchevêtrement de voies ferrées : 
à côté d’une demi-douzaine de grandes lignes, trois « tortillards » à 
voie étroite constituent à eux seuls le réseau de banlieue. Et c’est 
à peine s’il y a une banlieue : rien de comparable, pour ne pas sortir 
d’Espagne, aux abords de Barcelone, ou même de Valence. Le long 
des routes, sur 7 ou 8 km. à peine s’égrènent des constructions : 
villas récentes, encore sans arbres, collèges, restaurants du côté de 
la Sierra ; établissements militaires (casernes, hangars d’aviation, 
chemins de fer de campagne) sur la route d’'Estrémadure ; faubourgs 
populaires assez sordides à l'Est et au Sud. Mais dans les intervalles 
règnent encore de grands espaces vides : au Nord-Ouest, les chênes 
verts et les pins des anciennes possessions royales, Casa de Campo et 
forêt du Pardo ; ailleurs, les terres fauves et nues du grand plateau 
tertiaire qui s’étend jusqu’au Tage. De plusieurs points de Madrid 
(Rastro, abords de l'Observatoire), on voit les vagues de la steppe qui 
viennent encore battre la ville. 

Dans ce pays pauvre, sans matières premières pour l’industrie, 
éloigné de la mer, à l’écart des grandes voies fluviales, la naissance 
d’une agglomération qui approche d’un million d'habitants est un 
paradoxe qui relève évidemment de l’histoire bien plus que de la 
géographie. Et Madrid, promue capitale de la monarchie espagnole 
sous Philippe II, reste avant tout la Cour, la Villa y Corte des écrivains 
classiques. Observons seulement que Madrid n’est ni une création ex 
nihilo, comme Versailles, Pétersbourg ou Washington, ni une ville assez 
tard venue, comme Berlin. Sa brusque fortune est l’aboutissement 
d’une histoire de plusieurs siècles, qui pèsera sur son développement 


1. Les première et deuxième parties de cet article sont de Mr Guinarp, la troi- 
sième partie, de M MonBEicG. 
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ultérieur ; d’autre part, si le progrès saisissant de Madrid depuis 
cinquante ans reste étroitement lié à sa fonction politique, les cadres 
de son activité se sont élargis, et son caractère de ville de « résidence » 
s’est fait beaucoup moins exclusif : elle ne parait pas devoir grave- 
ment souffrir du récent changement de régime politique et des ten- 
dances décentralisatrices que favorise la nouvelle constitution. De là, 
trois étapes essentielles à distinguer dans la croissance de Madrid : sa 
jeunesse jusqu’au milieu du xvie siècle ; les trois siècles où elle vit 
exclusivement de la Cour; enfin, depuis le dernier tiers du siècle 
passé, la naissance d’une grande capitale moderne. 


I. — LA JEUNESSE DE MaApRip 


Les origines. — Aucune trace de Madrid n'apparaît avant le 
xe siècle!. Des fouilles entreprises au siècle dernier et activement 
poussées depuis 1918 ont révélé dans la vallée du Manzanarès, autour 
des anciens cimetières et sur une dizaine de kilomètres en aval, des 
gisements préhistoriques d’une importance exceptionnelle, qui s’éche- 
lonnent du Paléolithique inférieur à l’Énéolithique. Non loin de là, 
des restes de villas prouvent l’existence de petites agglomérations 
aux abords de la voie romaine de Mérida à Saragosse. Mais, outre 
que ces données sont exclusivement archéologiques, elles ne concer- 
nent que la vallée du Manzanarès ou sa rive droite. L’hiatus est 
complet avec la ville que nous connaissons : celle-ci occupe la rive 
gauche ; elle s’est développée sur la colline que le Manzanarès con- 
tourne à l’Ouest et au Sud, en s’écartant obstinément de sa ri- 
vière. 

Lorsque Madrid entre dans lhistoire, c’est par un épisode 
banal de ces razzias périodiques que les rois léonais faisaient en 
territoire musulman. En 931, le roi Ramire, « s’avançant vers la 
cité qu’on appelle Mâgerit, détruisit ses murs et y fit de grands 
ravages ?». Et la ville est née sans doute d’une forteresse arabe. Au 
contact des sédiments quaternaires, arrachés par l'érosion fluviale 
au Guadarrama, et de la zone des sables et des argiles miocènes qui 
s'étend au Sud-Est, la vallée du Manzanarès forme une entaille dont 
la profondeur ne dépasse pas 60 m., mais dont les parois sont assez 
escarpées ? : c’est le premier obstacle sérieux qu’un envahisseur venu 


L. [n’y à pas lieu d’insister ici sur les fantaisies puériles des érudits des xvi et 


xvue siècles, qui, pour glorilier li nouvelle capitale, lui cherchèrent des origines plus 
antiques que celles de Rome, mirent les textes anciens à la torture pour l'identifier 
avec des cités de FEspagne romaine (la Wantua Carpetanorum de ProLémÉE), la dotè- 
rent d'apôtres et de martyrs. Hs ont réussi à embrouiller pendant longtemps les ori- 


gines de Madrid. 
2. Historia Silense, éd. Gomez MorENo, 1921, p. 103. 


3. La gare du Nord dans Ja vallée est à 594 m. ; le point le plus élevé, plaza del 
Callao, à 658. 
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du Nord rencontre au sortir des montagnes, sur les routes qui, débou- 
chant des principaux cols (Leon, Navacerrada, Somosierra), Conver- 
gent vers Tolède. Une sorte de promontoire qui s’avançait entre 
deux ravins latéraux aux pentes abruptes! formait un site défensif 
de choix, en même temps qu’un bon observatoire sur la zone boisée 
(beaucoup plus vaste qu’aujourd’hui) qui s’étendait jusqu'aux pre- 
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F1G. 1. — AGRANDISSEMENTS SUCCESSIFS DE MADRID, 
D'APRÈS LE PLAN D'ALVAREZ BAENA (1786). 
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A, Alcazar (Palais Royal). — A’, Bourgade arabe. — B, Enceinte de la _Recon- 
quête {xr1 siècle). — C, Enceinte nouvelle {xrve siècle). — D, Enceinte de Philippe IV 
(1625-1635). 


miers contreforts des monts. En arrière et au-dessus de l’Alcazar, — 
futur palais des rois d'Espagne, — une bourgade s’allongea sur la 
selle qui sépare la naissance des deux ravins, entre la calle Arenal et 
la calle Mayor actuelles : position fréquente dans les villes espagnoles 
du moyen âge, et qui rappelle à certains égards la position de 
Ségovie. 

Cette Almudaina ou citadelle fort modeste, avec ses deux portes 
et ses deux tours, devait se prolonger, au delà du ravin méridional, 
par une Almedina (la ville proprement dite) également défendue. 

1. Celui du Sud, que suit la calle Segovia, subsiste presque intact, et la calle 
Bailen l’enjambe par le viaduc. de fer construit au x1x° siècle ; celui du Nord a été 
modifié davantage au cours des siècles : sa partie haute (calle Arenal) a été nivelée ; 
mais on le suit facilement entre les jardins qui dominent Ja plaza de Oriente et la 
Guesta Santo Domingo, puis le long du Paseo $. Vicente. 
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La ville du moyen âge. — L'importance de Madrid augmente au 
x1re siècle, lorsque Alphonse VI, ayant occupé Tolède (Madrid dut 
être reconquise presque en même temps, vers 1085), réussit à s’ins- 
taller d’une facon durable au Sud du Guadarrama. Elle reste une 
place de guerre, dans cette marche-frontière qui jusqu’à la bataille 
décisive de Las Navas (1212) sera exposée aux incursions des Almo- 
ravides et des Almohades 1. Une forte muraille nouvelle, avec 190 tours, 
qui subsistait encore au xvi® siècle et dont les plus anciennes vues de 
Madrid nous donnent l’idée, franchit le ravin du Sud, englobant l’AI- 
medina (la courbe sinueuse de deux rues, la Cava baja et la Cava 
Alta, en marque encore nettement le tracé au Sud-Ouest). Et cette 
enceinte devient très vite insuffisante. Repeuplée, suivant la coutume, 
de « Francs» du Nord (comme ce Guillaume l'Anglais qui fut archi- 
prêtre au xzne siècle) qui s'ajoutent aux chrétiens mozarabes, aux 
Juifs et aux Musulmans (dont le quartier se trouvait au Sud, auprès de 
la place qui a gardé le nom de Puerta de Moros), la petite ville nous 
apparaît à travers un précieux document — le Fuero municipal de 
1202? — avec une certaine activité religieuse (siège d’un archidiaconé, 
dont le titulaire vient aussitôt après l’archevêque de Tolède, et de 
10 paroisses) et économique (marché de blé, de porcs, de vin, avec 
quelques tisserands, cordiers et batteurs de fer). De là une croissance 
régulière, qui s'oriente vers de nouveaux centres d'attraction, d’origine 
religieuse (fig. 1) : au delà du ravin du Nord, le monastère bénédictin 
de S. Martin, fondé presque au lendemain de la reconquête, est le cen- 
tre d’une seigneurie ecclésiastique pour le peuplement de laquelle 
Alphonse VII accorde un privilège en 1126. Plus tard (début du 
xue siècle), le couvent de S. Francisco jouera un rôle semblable au 
Sud ; cependant un faubourg (arrabal de S. Ginès) s’allonge vers le 
Sud-Est, le long du chemin qui mène à l’ermitage très fréquenté de 
la Vierge d’Atocha (gare du Midi actuelle). Une nouvelle enceinte, 
plus légère et dont aucune trace n’a subsisté, mais dont nous connais- 
sons le tracé par des textes, dut consacrer ces progrès à la fin du 
xuie siècle. Elle englobait les arrabales de S. Martin et S. Ginès 
(mais non celui de S. Francisco), atteignant à l'Est la Puerta del Sol 
et la plaza de Anton Martin actuelles. 


Les débuts de la faveur royale. — C'était là encore une ville 
modeste, semblable à beaucoup de petites cités castillanes, et mai- 
tresse d’un territoire municipal fort exigu. Sa puissante rivale, 
Ségovie, lui disputa même pendant longtemps, malgré les ordonnances 
royales, tout le /?eal de Manzanarès, ou vallée supérieure de la 


1. Madrid en fut victime à plusieurs reprises. Et le nom traditionnel de Campo del 
Moro que portent les jardins du Palais s’y rattache vraisemblablement. 
2. Publié par Antonio C4BANILLES, Memoria sobre los fueros de Madrid.…, 1852. 
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rivière. Madrid ne prend quelque importance qu’à la fin du moyen 
âge, en même temps que s’affirme son caractère de ville royale. Les 
souverains du xve siècle, Henri III, Jean II, Henri IV, y tiennent 
fréquemment leur Cour. Les Cortès de Castille s’y réunissent autant 
de fois qu’à Tolède, presque aussi souvent qu’à Valladolid et Burgos. 
Diverses causes peuvent expliquer cette faveur croissante : le loya- 
lisme des habitants, dans ce siècle de guerres civiles (par exemple 
Henri IV, abandonné de tous, viendra mourir dans la ville qu'il 
déclare «très noble et très loyale», après lui avoir confié son trésor et 
la garde de sa femme), la salubrité du climat, alors tempéré par 
l'abondance des arbres et la qualité des eaux! (plus tard Charles- 
Quint déclarera s’y être guéri d’une tenace fièvre quarte). Mais la 
cause principale semble le voisinage de la forêt du Pardo, dont les 
immenses terrains de chasse attirent la Cour et où un château royal 
était construit au milieu du xve siècle. 

Sous Charles-Quint cette prédilection s’affirme : le nomade empe- 
reur séjourne à Madrid, dont il timbra le blason d’une couronne et 
qu’il pensait doter d’un évêché. Il y reçut la nouvelle de Pavie, 
y signa la paix de 1526 avec François Ier, après l'avoir tenu prison- 
nier dans l’Alcazar ; et la forteresse commence, sur son ordre, à se 
transformer en un palais classique. Dans la petite ville aux rues 
montueuses et tortueuses, aux abords de la plaza de la Villa, centre 
de la vie municipale, quelques familles nobles font construire des 
palais dans le nouveau style. La population augmenta rapidement. 
Elle aurait doublé entre 1513 et 1546, d’après le chroniqueur Gonzalo 
Fernandez de Oviedo, « à cause des libertés, franchises et faveurs 
que l'Empereur et roi notre seigneur lui avait accordées». Vers l'Est 
et le Nord, elle dépassait largement l’enceinte : et dès 1523 la munici- 
palité notait« qu'il y avait autant d'habitants dans les faubourgs 
que dans la ville proprement dite». Elle devait atteindre 20 000 à 
25 000 hab. au milieu du siècle, au moment où une brusque fortune 
vint troubler cette croissance régulière et l’augmenta démesurément. 


II. — MADRID, RÉSIDENCE ROYALE 


L'extension de Madrid sous Philippe IT et Philippe II. —— De ce 
coup de fortune, les origines exactes nous échappent. Lorsqu’en 
1561 Philippe II fit transférer la chancellerie de Tolède à Madrid, il 
n’invoqua aucun argument à l’appui de cette mesure : fut-il ma, 
comme on le pense habituellement, par une pensée politique, par le 
désir de fortifier l'unité morale du royaume en départageant les pré- 
tentions des vieilles métropoles historiques — Burgos, Léon, Tolède, 


1. Madrid se trouve à la limite des eaux de montagne et des aguas gordas de Nou- 
velle-Castille, lourdes et chargées de calcaire, ou plâtreuses. 
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Saragosse, ete. — au profit d’une capitale nouvelle, moins castillane 
qu’espagnole, et située juste au centre de la péninsule ? Voulut-il 
simplement, comme le suggère D. Elias Tormo!, se rapprocher de 
l'Escorial, dont il pouvait, de la Torre dorada de l’Alcazar, suivre les 
travaux à la lunette ? Il aurait envisagé cette solution comme provi- 
soire — ce qui expliquerait l’absence de consécration officielle : ce 
provisoire aurait duré, pour devenir définitif après un bref essai de 
transfert à Valladolid au début du règne de Philippe III (1601-1606). 
L’Escorial aurait joué pour Madrid, mais sur une échelle infiniment 
plus vaste, le même rôle que le Pardo au siècle précédent. 

Du coup Madrid recoit un afflux de population considérable, avec 
la noblesse, les fonctionnaires d’une monarchie encore internationale 
et déjà centralisée, les ordres religieux (qui tous veulent être repré- 
sentés dans la capitale), les innombrables aventuriers qui cherchent 
fortune à la Cour. Au début du xvrre siècle, autant qu’on en peut 
juger par des données souvent contradictoires, elle devait dépasser 
100 000 hab. Tandis que les vieilles murailles tombent en ruine, la 
superficie de la ville quadruple. A l'Ouest seulement, gènée par la rai- 
deur des pentes et par l'obstacle des possessions royales ?, elle n’atteint 
le Manzanarès que par le ravin qui mène au nouveau pont de Ségovie. 
Dans toutes les autres directions, des quartiers neufs gagnent sans 
arrêt pendant trois quarts de siècle. Après quoi, le flot est étale, et 
les cadres de Madrid sont fixés pour deux cents ans. En 1625 on 
commence un mur d'octroi qui marquera la limite administrative de 
la ville jusqu’en 1868 et dont le tracé reste jalonné en grande partie 
par une ligne de boulevards et de promenades (rondas de Toledo et 
Valencia, paseos de Atocha et du Prado, bulevares du Nord). Entre 
le plus ancien plan de Madrid que nous connaissions, celui de de Witt 
(1620-1630), et un plan du début du xixe siècle (comme celui de 
Lopez, qui date de 1812), il n’y a que de très faibles différences #. 
Toutes les artères importantes qui rayonnent aujourd’hui de la 
Puerta del Sol et de la Plaza Mayor étaient déjà tracées à cette 
époque : elles portent encore les noms de lieux qui les signalent 
comme amorces des grandes routes (Alcala, Toledo, Hortaleza, Fuen- 
carral) ou chemins de sanctuaires fréquentés (Atocha, Carrera de 
S. Jeronimo). 


La capitale des Habsbourg. —— Cette croissance se fit malheureuse- 
ment sous des auspices assez fâcheux. La disparition partielle des 


Le Como Madrides Corte, dans Revista del Museo, Biblioteca y Archivo del Ayunta- 
muento de Madrid, 1929, 

2. Dès le x vie siècle, les jardins du Palais se prolongent au delà du Manzanarès par 
la Casa de Campo, achetée et aménagée par Philippe IL. 

3. La seule qui ait quelque importance est, au xvire siècle, l’adjonction à la ville 
de la montagne du Principe Pio (Nord du Palais). 
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A. — MADRID. FRAGMENT DU PLAN DE TEIXEIRA (1656). 


Partie Nord. Agrandissements de la fin du xvi siècle. 


B. — MADRID. AUTRE FRAGMENT DU PLAN DE TEIXEIRA. 


Partie Sud. Vieux quartiers 
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jardins et des cultures, surtout le déboisement intense des environs 
rendirent les abords de Madrid nus et poudreux1. D’autre part, Phi- 
lippe IT, absorbé par l’Escorial, la grande œuvre de sa vie, se désin- 
téressa de cette capitale improvisée, et l'établissement définitif de 
la cour à Madrid allait coïncider avec le déclin de la monarchie espa- 
gnole, et notamment avec ses graves embarras financiers. Il faut 
attendre 1618 pour voir, avec la construction de la Plaza Mayor, le 
roi Philippe IIT imposer quelques embellissements à la capitale, 
1629 pour que la municipalité songe à la construction d’un hôtel de 
ville. La noblesse — que d’ailleurs Philippe II et Philippe III cher- 
chaient plutôt à écarter de Madrid — y fut longtemps comme campée, 
et une seule grande famille, celle des Lerme, montra quelque souci de 
magnificence dans ses demeures. Enfin les charges qu’entrainaient 
pour la ville la présence de la Cour et l'abondance des couvents gênè- 
rent les constructions : au début, pour remédier à la crise du loge- 
ment, tous les propriétaires de maisons de plus d’un étage étaient 
tenus d’y loger le personnel de la Cour. Cette obligation se transforma 
en taxe compensatrice (regalia de aposento) à partir de 1606. De là, 
pour échapper à cette charge, une écrasante prédominance de cons- 
tructions basses : au milieu du xviie siècle, ces casas de malicia 
étaient 5 436, contre seulement 1 470 casas de aposento?. D'autre 
part, les couvents, non contents d’occuper de grands espaces, s’effor- 
çaient d'interdire les constructions en bordure de leurs immeubles. 

Le résultat fut une ville lâche, desserrée, qui semblait flotter 
dans un vêtement trop ample. La plupart des rues sont «longues et 
droites, d’une fort belle largeur » (Mme d’Aulnov), et le contraste de 
leur tracé régulier, parfois en échiquier (particulièrement au Nord), 
avec le noyau primitif où dominaient les tracés tortueux et les plans 
rayonnants, se lit d’une façon saisissante sur un plan très minutieux 
comme celui de Teixeira (1656) (pl. XI, A et B). La densité de mai- 
sons, faible en général, devient souvent presque nulle bien avant 
qu’on atteigne l'enceinte. Et, la pierre faisant défaut sur place®, les 
maisons basses sont pauvrement construites avec une armature de 
bois qu’on remplit de terre battue ou de mauvaise brique, et durent 
peu : « Il faut, écrit en 1656 le voyageur français Antoine de Brunel, 
les refaire tous les cinq ans». La saleté des rues, où les porcs 


1. Seule la Vega du Manzanarès resta riante, avec ses jardins, ses fontaines et les 
nombreuses maisons de campagne de la noblesse. ; 

2, On s’efforçait d’ailleurs souvent de tourner la loi en construisant un simple 
rez-de-chaussée sur la rue et deux étages sur la cour. 

3. 11 y eut même là des lotissements faits sur un plan d'ensemble, et où toutes les 
maisons devaient être semblables : ainsi la Puebla de D. Juan de Alarcon en 1597. 

4. Elle venait de Colmenar de Oreja ou du Guadarrama, et même dans les palais et 
les églises du Madrid classique (le nouveau Palais Royal mis à part) elle restera réservée 
aux encadrements de portes et de fenêtres. 
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vaguent en liberté et où s’entassent les immondices, l'absence 
presque complète d’éclairage et de pavage frappent tous les voya- 
veurs étrangers. C’est sous Philippe IIT seulement que l’adduction 
des ruisseaux d'Amaniel et d’Abronigal assure des fontaines à la ville. 

Quant à l’activité économique, elle reste médiocre et limitée. 
Au temps où il se rendait maître du Portugal, Philippe IT avait rêvé, 
par la dérivation des eaux du Jarama, d’assurer au Manzanarès un 
débit suffisant pour le rendre navigable jusqu’au pied de son palais. 
Par le Tage régularisé, la capitale aurait communiqué directement 
avec Lisbonne et serait devenue le terminus d’un important trafic 
fluvial. Mais le projet de l'ingénieur italien Antonelli fut très vite 
abandonné, et le sablonneux Manzanarès demeure, à l’écart de la 
ville, le «ruisseau apprenti rivière» que brocardaient les poètes clas- 
siques, «écrasé » par le nouveau pont de Ségovie, — «fleuve pour 
un demi-pont, pont pour trente mers». Dans la ville, les fabrications 
étaient peu importantes. Hors les tanneries, assez nombreuses dans 
les populeux barrios bajos du Sud, le long de la Æibera de Curtidores 
voisine des abattoirs (astro), on ne rencontrait que des ateliers voués 
à quelques industries d’art : ferronnerie, orfèvrerie, passementerie, 
fabrication de tapis, d’arquebuses, d’épées, d’éventails. Le commerce, 
concentré autour des calles Mayor et Toledo, était surtout d’alimen- 
tation, d’habillement et de luxe. Les noms des nombreuses rues 
spécialisées au xvrie siècle, et dont plusieurs se sont conservés aujour- 
d’hui, — Panaderos (Boulangers), Sal (Sel), Bordadores (Brodeurs), 
Plateros (Orfèvres), etc., — affirment bien ces caractères. La voie 
principale, la calle Mayor, qui menait de la Puerta del Sol vers le 
Palais Royal, bordée de maisons à portiques exceptionnellement 
hautes, était le centre du commerce élégant (orfèvrerie, lingerie 
fine, etc.), en même temps que de la circulation. Chaque après-midi, 
elle était encombrée d’équipages qui y défilaient lentement : un peu 
à l'écart, la Plaza Mayor, fermée comme sa contemporaine, la Place 
Royale de Paris, était le confluent de la vie populaire et de la vie de 
cour, de la vie quotidienne et de la vie d’apparat : elle servait de 
théâtre aux représentations des autos sacramentales pour la Fête- 
Dieu, aux carrousels et courses [de taureaux où assistait la famille 
royale, ainsi qu'aux grands autos de fe. 

L'influence de la cour se manifeste encore de deux façons. D’abord 
par l’importance de la vie intellectuelle et surtout du théâtre : tout 
le quartier qui s'étend au Sud-Est de la Puerta del Sol, entre la 
Carrera S. Jeronimo et la calle del Prado, est le domaine des acteurs, 
des gens de lettres, de la bohème pittoresque qui gravite autour d’eux. 

1. I fut repris au xvine siècle sous Charles III : mais, le Portugal étant séparé de 


l'Espagne, les circonstances avaient changé, et l’on se borna à construire une douzaine 
de kilomètres d’un canal dont l'activité fut très faible. 
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D’autre part, on assiste au déplacement vers l'Est de la vie élégante : 
beaucoup de grands seigneurs font construire leurs maisons le long 
de la calle Alcala ou de la Carrera S. Jeronimo, et en bordure du 
ruisseau du Prado, dont le’ vallon, qui s’allonge du Nord au Sud, 
devient à la mode dès la seconde moitié du xvie siècle. Cette humble 
promenade — deux allées de peupliers, un ruisseau fangeux, quel- 
ques fontaines — est le rendez-vous des cavaliers et des dames, la 
«bourse des amours », le théâtre habituel des aventures galantes et 
des duels, surtout pendant les soirs et les nuits d’été. Or l’origine de 
sa fortune est liée à la Cour : dès 1509, les Rois catholiques avaient 
installé sur un tertre, à l'Est du vallon, le monastère de S. Jeronimo 
el Real. Les opulents hiéronymites avaient le privilège de recevoir 
les rois de Castille, et les souverains se firent aménager dans le monas- 
tère des appartements où ils séjournaient souvent et logeaient les 
princes étrangers de passage. C’est à côté du monastère, et communi- 
quant avec lui, qu’un centre d’attraction plus puissant encore naquit 
en 1630 : le Buen Retiro, offert à Philippe IV par le comte due d’Oli- 
varès, et qui, jusqu’à la mort du souverain (1661), demeura sa rési- 
dence favorite. Il y eut là un palais avec toutes sortes de dépen- 
dances, — théâtre, salle de bal, volière et ménagerie, — un parc 
immense avec un étang semé d'îles où se donnaient des fêtes nau- 
tiques, tout un petit Versailles avant la lettre, qui a disparu en 
grande partie, mais dont le parc transformé est resté, bien que très 
réduit, un des attraits du Madrid moderne. 


L'œuvre d'urbanisation des Bourbons. — Mais cette ville de luxe 
restait en marge de la ville véritable, et son éclat pâlit très vite avec 
le règne lamentable de Charles II. En revanche, les Bourbons, par 
traditions de famille comme par tempéraments de princes réforma- 
teurs et «amis des lumières », accordèrent le plus grand soin à la 
transformation de leur résidence. S'il ne dépendait pas d’eux d’agran- 
dir beaucoup Madrid ou d’en faire une puissante place de commerce, 
ils s’efforcèrent, et souvent avec bonheur, de l’assainir, de lenrichir 
et de l’embellir. Avec eux naissent à Madrid d'importantes manufac- 
tures royales! : dès 1720, Philippe V appelle d'Anvers le célèbre 
fabricant Van der Goten, qui crée une manufacture de tapisserie, 
florissante pendant tout le siècle et à laquelle les meilleurs artistes 
espagnols, Goya en tête, donneront des modèles. En 1759, une 
fabrique de porcelaine, avec des ouvriers italiens, est installée au 
Retiro par Charles III dès son avènement. Ce souverain (1759-1788), 
qui s’est formé à Naples, est le type du « despote éclairé » et bienveil- 

1. C’est d'ailleurs un principe chez les Bourbons de créer autour de leurs résidences 


des industries (manufacture de cristaux de La (iranja) ou de petites villes de Pardo, 
Aranjuez), au contraire des Habsbourg, qui cherchaient systématiquement la solitude 
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lant («Mes sujets, disait-il, sont comme les enfants qui crient quand 
on les mouche »). Pendant trente ans, il sera le véritable corregidor 
de Madrid, où il réalise toute une série de réformes urbaines, entre 
autres l’institution des serenos ou veilleurs de nuit, l'éclairage des 
rues, la réforme de leur pavage, pour laquelle il fait venir l'ingénieur 
parisien Marquet. En même temps il multiplie les créations d’utilité 
publique ou de magnificence. Tandis que s’achève le nouveau Palais, 
où se mêlent les influences française et italienne, pour remplacer le 
vieil Alcazar, incendié en 1734, naissent des édifices d’une majesté 
sévère : Poste (aujourd’hui Ministère de l’Intérieur), Douane (aujour- 
d’hui Ministère des Finances), Hôpital général, etc. De nombreux 
palais, remarquables d’abord par leurs amples et massifs portails 
baroques, auxquels succède un classicisme d’une sévérité outrée, 
montrent que l'aristocratie suit l’exemple des souverains. Et surtout, 
sous la direction de l'architecte Ventura Rodriguez, Madrid reçoit 
un bel ensemble de promenades et d’entrées monumentales. De ces 
arcs de triomphe, seule a subsisté la porte d’Alcala, mais la couronne 
des promenades demeure encore en grande partie : au Sud et à 
l'Ouest, les paseos de las Delicias et de S. Vicente, le long des quar- 
tiers populaires, deviennent à la mode à cette époque où l’aristocratie 
se plait à adopter le costume madrilène et à fréquenter les fêtes de 
faubourgs. Au Nord-Ouest, la promenade de la Florida, domaine 
royal, prolonge les jardins du Palais. Mais c’est surtout la réforme 
du Prado qui permet d'apprécier, encore aujourd’hui, l’ample pro- 
gramme de Charles III : au voisinage du «Salon du Prado», élargi, 
nivelé, replanté, orné à son centre et à ses extrémités de belles fon- 
taines et prolongé par les promenades d’Atocha et de Recoletos, divers 
établissements scientifiques prennent place : Observatoire, Jardin 
botanique, Musée d'histoire naturelle (aujourd’hui Musée de peinture). 
A cette activité réformatrice, la première moitié du xix® siècle : 
n’ajoute pas grand’chose. Joseph Ier, pendant son règne éphémère, 
eut de grands projets : le seul dont il put entreprendre la réalisation 
fut le dégagement des abords du Palais, encombrés jusque-là de cou- 
vents, de Jardins et de maisonnettes, sur l'emplacement desquels fut 
tracée la Plaza de Oriente. Avec le retour des Bourbons commence 
l'ère des luttes politiques et des soulèvements militaires, dans l’his- 
toire desquels la Puerta del Sol agrandie, qui remplace la Plaza 
Mayor comme cœur de la vie madrilène, joue un rôle essentiel. Désor- 
mais l'Espagne se replie de plus en plus sur elle-même, et Madrid se 
borne à suivre de loin les transformations des autres grandes capi- 
tales. Peu à peu y apparaissent l'éclairage au gaz (1847), le chemin de 
fer (ligne de Madrid à Aranjuez, 1850). En 1858, l'inauguration du 
grand canal qui amène à Madrid les eaux du Loroya assure à la capi- 
tale un approvisionnement régulier et largement suffisant pour son 
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extension future. Sur l'emplacement des nombreux couvents sup- 
primés par les lois de 1836, des maisons de rapport s'élèvent, des 
places rectangulaires plantées d’acacias (Bilbao, Progreso, etc.) se 
dessinent, tandis que les faubourgs grandissent à la périphérie. Mais, 
en dépit des efforts et des plans d’un alcade actif, le marquis de 
Pontejos, cette croissance se fait pendant longtemps sans aucun 
plan d'ensemble ; et les nouvelles constructions de brique, qui ne se 
distinguent que par leurs nombreux balcons, restent bien mesquines. 
La capitale bourgeoise d'Isabelle II, ville de fonctionnaires, de 
retraités, de rentiers, qui remplace la ville conventuelle de jadis, 
garde le même caractère de grand village, le même aspect provincial. 


III. — LA VILLE MODERNE 1 


La fin du xixe siècle et le début du xx° marquent pour Madrid 
une importante période de croissance. L'augmentation de la popula- 
tion s'accompagne d’une nouvelle répartition. La spécialisation 
des quartiers reste encore sensible, tandis que, malgré le développe- 


ment de l’industrie, la fonction politique demeure le trait dominant 
de Madrid. 


La croissance. — A l’extérieur, Madrid s’étend et en même temps 
l'urbanisation se poursuit au cœur de la vieille cité. Dès 1868, l’ancien 
mur d’octroi avait été démoli. En 1891, on décidait la mise à exécu- 
tion d’un plan d’extension à l’étude depuis 1860 : la zone dite de 
l’'ensanche (c’est-à-dire du territoire à achever de bâtir) était déli- 
mitée tout autour de la ville, cependant que l’on réservait, pour des 
temps plus lointains, une bande extérieure (l’extrarradio). Limitée 
au Sud par le versant raide du Manzanarès, la poussée urbaine s’inten- 
sifie vers le Nord. Aussi les quartiers de Salamanca?, Chamartin et 
Arguelles se construisent-ils toujours plus loin du centre. Chaque 
année, il faut enregistrer l'apparition de nouvelles rues #. Plus éloi- 
gnés encore apparaissent les faubourgs de la Prosperidad et de Guin- 
dalera# que les champs où paissent des moutons séparent toujours 
de la ville même. Là, les maisons se dressent au hasard, selon les 
goûts et les moyens des propriétaires, qui sont souvent des ouvriers ?. 


1. La documentation essentielle de cette étude repose sur le beau volume Zn/forma- 
cion sobre la ciudad en 1929, publié par la Municipalité madrilène. Ce volume de 
187 pages est orné de nombreux plans et de remarquables photographies. 

2, Le quartier de Salamanca, le premier en date, avait été créé à partir de 1875 par 


un riche financier , le marquis de Salamanca, sur un plan en échiquier. 
3. Voir Madrid, vias publicas, Madrid, 1903. 
4. Ce nom désigne un emplacement planté en guignes, souvenir de l’époque toute 


récente où la campagne couvrait encore le pays aux portes de la ville. j 
5. Au Sud de Madrid, beaucoup d’ouvriers ont acheté un terrain et construit 
avec l’aide de leurs femmes, occupant ainsi les jours de repos, de petites maisons de 


EX ES 
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Mais c’est aussi le début des lotissements et des cités-jardins : en 
4892, Soria y Mota publiait un projet de ceinture de Madrid, 
Ciudad-Lineal alrededor de Madrid. 11 s’agissait d’englober toutes 
les communes extérieures et d’en faire une vaste cité-jardin qui 
entourerait Madrid. Une compagnie se constitua en 1894 et entre- 
prit cette grande œuvre qui a donné l’actuelle Ciudad-Lineal et 
d’autres cités à Chamartin et à Vallecas. Mais l’ample dessein de 
Soria y Mota reste à réaliser dans son ensemble. Un peu avant la 
Guerre, mais surtout dans les années dernières, les lotissements se 
sont multipliés : au Nord-Est, ce sont d’élégantes petites maisons, 
habitées par des employés déjà aisés ; vers Chamartin, les demeures 
sont plus luxueuses. Le mouvement commencé en 1894 n’a donc fait 
que s’amplifier heureusement ?. 

Au milieu de ces quartiers modernes souvent élégants venaient 
s'établir des Madrilènes pauvres qui fuyaient les loyers élevés du 
centre. Des chiffonniers s’installaient aux Cuatro-Caminos par 
exemple ; et ainsi se forme une véritable zone où chiffonniers, chô- 
meurs et gitanos entassent leur misère et leur saleté. Parfois sur- 
gissent de hauts immeubles modernes. Ce sont les surprises des issues 
de la grande ville ; tout v pousse au hasard: là, de belles villas 
continuent les artères de Salamanca ; ici, des cabanes indiquent la 
route de Tolède. 

Cet exode des Madrilènes pauvres et l’afflux constant de nou- 
veaux habitants ont également contribué au peuplement des villages 
voisins. [1 a été nécessaire de créer des communes nouvelles ; mais 
celles-ci réclament maintenant leur annexion à la grande ville qui, 
par ses ressources budgétaires, réalisera plus rapidement leur urbani- 
sation. Les champs de blé, les olivettes et les vignobles sont remplacés 
par d’humbles maisons à Carabanchel, à Vallecas (pl XII) et à 
Tetuan : ouvriers et petits employés y viennent chercher des loyers 
inférieurs à ceux du centre de la capitale. Leur arrivée finit par déter- 
miner la hausse du prix des terrains, et les maisons familiales d’un 
étage sont remplacées par de hautes demeures urbaines. Pourtant 


briques cuites au soleil, 11 y a rarement plus de trois pièces, et l’eau fait générale- 
ment défaut. | 

1. SorrA Y MoTa, Ciudad-Lineal, alrededor de Madrid, 1892. 

2. Citons, par exemple, les terrains lotis et construits en 1926 non loin de la plaza 
Manuel Becerra. Les villas constituent des lots de trois ou de deux maisons entourées 
d'un jardin ; le paiement s'effectue par mensualités de 80 ou de 120 pesetas pendant 
rente ans, selon le lot, en plus d’un premier versement variable. L'État contribue 
par une exonération d'impôts pendant les trente années. 

3. Sur la misère de cette ceinture de Madrid, on a trouvé d’intéressants rensei- 
gnements dans les journaux madrilènes. La Voz du 12 décembre 1929 a montré le 
pénible travail des femmes qui fouillent les déchets des fournaux à gaz pour y trouver 


quelques charbons : il leur faut payer un groit pour cette pauvre récolte qui leur rap- 
porte une moyenne de 3 pesetas par jour. 
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éclairage des rues est mauvais, la voirie et les égouts inexistants 
l’eau fait défaut, et les communications avec Madrid sont insuffi. 
santes 1. 

Tandis que ces environs se peuplaient et que l’on s’efforçait de les 
relier au groupement proprement madrilène, un même effort d’urba- 
nisation se poursuivait au cœur de la ville. 

Les premières années du siècle virent déjà se modifier l'aspect de 
Madrid, mais les travaux entrepris les années dernières l’ont rendu 
méconnaissable pour les voyageurs de 1900. Un nouveau foyer d’acti- 
vité, quartier d'étrangers et d'hommes d’affaires, apparait à proxi- 
mité du Prado avec la construction des hôtels Ritz et Palace, en 1907- 
1908?. Mais ce qui frappe le plus, ce ne sont pas les transformations 
dispersées dans toute la ville, comme la multiplication des moyens de 
transports, l'amélioration des égouts, du ravitaillement en eau et de 
l'éclairage, c’est avant tout le percement d’une large voie à travers 
le centre, la Gran Via, et la transformation des habitations. Commencé 
au début du siècle, le travail de percement de la Gran Via fut terminé 
en 19303. On a dû creuser, niveler et raser pour obtenir une pente 
régulière. Peu à peu, les bâtisses en planches et en briques, les vieilles 
halles disparaissent. Tout un vieux quartier a été supprimé par cette 
éclaircie. En même temps, la rue d’Alcala était élargie : Gran Via et 
calle Alcala sont aujourd’hui bordées d’édifices modernes : la Com- 
pagnie des Téléphones, des cinémas, des ministères et des banques 
occupent des buildings de style très américain. C’est seulement dans 
le Sud de Madrid (surtout aux abords du Rastro et du pont de Ségo- 
vie) qu’on rencontre encore souvent la vieille maison madrilène : 
autour du patio, des galeries, très souvent ouvertes, relient les diffé- 
rentes parties de l'édifice ; on traverse de longs couloirs sombres, 
tortueux et sur lesquels donnent de hautes pièces. Le chauffage y 
est inconnu, et le vent se fait terriblement sentir. Mais, dans l’en- 
sanche, la maison de rapport est de règle, comme la baraque ou la 
villa dans l’extrarradio. 

Où s’arrêtera cette extension de la ville ? Les urbanistes madri- 
lènes prévoient une agglomération encore plus importante. Les tra- 
vaux en cours semblent leur donner raison : on projette de prolonger 
la grande artère qui mène de la gare d’Atocha à l'hippodrome ; à la 
Moncloa, la campagne est déjà bouleversée par les chantiers de 
la Cité Universitaire. Les projets, exposés en 1913 par la revue 


1. Création de groupes scolaires, adduction d'eau, amélioration des moyens de 
transport, tels sont tous les projets des ayuntamientos Voisins de la capitale. Voir 
Memoria comercial de la Camara oficial de Comerci6 de La Provincia de Madrid, 1928, 
Madrid, 1929, p. 526 et suiv. 

2. Sur ces transformations, voir le journal ABC, 7 janvier 1930. 

3. Le premier tronçon de cette rue fut inauguré en 1917, le second, en 1923. 
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Cindad-Lineal\, sont toujours dans l'esprit des Madrilènes : «La 
Compagnie madrilène d'urbanisation veut réformer les conditions de 
vie dans toute la province de Madrid. Elle veut prolonger son che- 
min de fer, le portant au cœur de la Sierra ». C’est là le grand projet : 
il s’agit de faire rentrer les pentes de la Sierra de Guadarrama dans 
l’agglomération urbaine?. Pour dresser un plan d'aménagement de 
la ville, la municipalité a ouvert un concours international, dont il 
faut attendre les conclusions réellement pratiques. On ne peut nier 
qu’il y ait beaucoup à faire pour aménager la vieille ville, comme 
pour urbaniser ses abords modernes. On ne peut nier également 
lutilité des grands travaux publics pour parer au chômage. Mais il 
faut peut-être limiter davantage les possibilités d'extension : pour un 
centre industriel on pourrait envisager un tel accroissement ; mais 
nous verrons, après avoir étudié les mouvements de la population et 
l’activité des différents quartiers de la capitale au xxe siècle, que sa 
fonction économique ne s’est pas essentiellement modifiée. 


La population. — Depuis 1895 l’agglomération madrilène a vu 
grossir chaque année la masse de ses habitants ; et à l’intérieur de la 
ville, tandis que la population se concentrait sur certains points, 
chaque quartier acquérait son caractère propre. 

Les périodes d'extension de la ville correspondent aux poussées 
dans l’augmentation de la population. C’est ainsi que, avec les pre- 
miers travaux d'urbanisation, de 1875 à 1885, le chiffre de la popula- 
tion passa de 350 000 à 475 000 hab. ; mais cette poussée fut suivie 
d’une période de stationnement pendant la mise en application du 
plan d'aménagement. Depuis 1895, au contraire, l'essor du Madrid 
moderne se traduit par un accroissement rapide du nombre d’habi- 
tants : de 540 000 en 1900, il passait à 750 000 en 1920 et à 809 400 
en 19293. 

Plus frappant encore est le peuplement des communes de la ban- 
lieue. Des villages castillans, établis le long des routes qui partent de 
Madrid et consacrés à l’agriculture, sont devenus, en quelques années, 
des satellites de la capitale. Aux portes de la ville, Vallecas et Cha- 
martin de la Rosa, qui, en 1870, comptaient respectivement 2 000 
et 250 hab., passaient à 9000 et 3 500 en 1900, pour atteindre 
49 500 et 36 560 en 1928. Quoique plus éloignés, des villages comme 
Canellas, Fuencarral et Pozuelo de Alarcon, qui avaient 4 500, 2 500 
et 2590 hab. en 1900, passaient à 10 115, 5 630 et 3 315 en 1928. 


1. Article de la revue Ciudad-Lineal du 10 août 1913, cité dans EL futuro Madrid, 
Informe de la compagnia madrileña de urbanizacion, Madrid, 1927. 

2. Voir dans le journal Ahora du 17 septembre 1931 une interview du directeur du 
Bureau d'Urbanisme de la ville. 

3. Voir Znformacion sobre la ciudad, p. 115 à 119. 
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Si l'augmentation de la population dans la banlieue résulte pour 
beaucoup de l’exode des citadins, pour Madrid même, elle est due 
au nombre des naissances qui, depuis 1921, est en excédent sur celui 
des décès : la différence était de 3 606 en 1921, et elle atteignait 


moins de 200 habitants S. 7 
à /'ha. x 22 


de 200 & 500. Ft » 
FF ce 500 à 1000. ed 


de /000 à 2000. 


FT plus de 2000. 


F1G. 2. — PLAN SOMMAIRE DE MapriD, INDIQUANT LES PRINCIPAUX QUARTIERS 
ET LA RÉPARTITION DE LA POPULATION. 


I, Puerta del Sol ; — II, Ancien Palais Royal ; — 1il, Grande artère du Prado, des 


Recoletos et de la Castellana conduisant à l'Hippodrome ; — IV, Parc du Retiro ; — 
V, Casa de Campo. — Districts : 1, Centro ; — 2, Hospicio ; — 3, Chamberi ; — 4, Beu- 
navista ;: — 5, Congreso ; — 6, Hospital ; — 7, Inclusa ;: — 8, Latina ; — 9, Palacio ; — 


10, Universidad. 


5 663 en 19291. Mais il faut aussi dire l'attrait de la ville pour les 
montagnards du Guadarrama et les paysans de Castille. Dans ces 
pays où la vie est rude, il arrive fréquemment, dans les familles 
nombreuses, qu'un fils sait tenté par la capitale. Ces nouveaux arri- 
vants viennent grossir les rangs des maçons et des terrassiers ; ils fon- 


1. Boletin del Ayuntamiento de Madrid, 13 février 1930, n° 1724. 
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dent des foyers qui accroissent sans cesse la masse des prolétaires 
madrilènes que le chômage frappe durement. Enfin, toutes les pro- 
vinces d’Espagne ont contribué au peuplement de la capitale : ouvriers 
des provinces du Nord, employés d’Andalousie et du Levant y vien- 
nent rejoindre le paysan castillan !. 

Cette arrivée en masse acheva de donner à Madrid ces fortes 
densités de population qui caractérisent les grandes villes. Si la den- 
sité pour l’ensemble du territoire municipal est de 113 hab. à l’ha., 
la densité réelle est de 465, et l’on trouve pour les divers quartiers 
des chiffres qui expriment un véritable entassement des habitants *. 
Enfin, si nous examinons une carte de la répartition de la population 
à Madrid, nous constatons la préférence classique pour la périphérie 
(fig. 2). Le tableau suivant exprime déjà clairement le phénomène. 


DIFFÉRENCE ENTRE 928 
DISTRICTS | SUPERFICIE 1910 et 1928 Dot A L'HA. 
: 
Centro ses sr. 532 232 m? — 7 743 hab. 906 hab. 
IJoSpicion =". -20 487 857 — = 69— ADO 
ChAMPETRRE TE - 3 295 796 — + 36 113 — 305 — 
BUÉNAVIS AE EEE 5 973 3924 — + 37 207 — 181 — 
CODETESO RE CRE ee 7443 847 — ne MAYER — 1150—- 
HOSpitale ee 2er 3 185 970 — 102899 — 259 — 
EnCIUSa 22 Re. 3 686 652 — + 21 381 — 211 — 
LAUDART ES TERRA EE 3 304 030 — + 20 740 — | 299. — 
PAlACIOr A RARES 35 370 956 — +.11,750 — 20 — 
DINIVérSIAd er 3 857 824 — + 43 980 — 260E— 


On voit que les nouveaux arrivants ont préféré les espaces aérés 
des quartiers excentriques. Mais ce sont les mêmes districts qui englo- 
bent encore des terrains non bâtis ou des jardins et qui présentent 
les moins fortes densités au Nord, à l'Est et à l’ancien Palais Royal ; 
les points de concentration plus grande sont au contraire ceux du 
Sud et les centres ouvriers. Dans ces districts, l’'entassement est par- 
fois tel que la densité dépasse 2 000 à l’ha. La carte indique au cen- 
tre une zone de 500 à 1 000 ; tout autour on atteint 2 000 ; près de 
PUniversité et dans les vieux quartiers, ce chiffre est dépassé#. La 
courbe de niveau de 620 m. limite presque exactement la partie sur- 
peuplée. Dans l’ensanche, la densité ne dépasse pas 1 000 et reste sou- 
vent entre 200 et 500, pour descendre à moins de 200 dans l’extrarradio. 

Si l’on superposait un calque indiquant la spécialisation des diffé- 
rentes parties de la ville à la carte des densités par quartiers, on ver- 
rait coïincider foyers d’activité et taches de densités. 


1. E. RecLus, Géographie Universelle, Europe Méridionale, chap. XII. 

2. Informacion, etc…., et l’article Madrid dans l'encyclopédie España, t. 31 , p.1384. 

3. Les chiffres de densité maximum étaient en 1927 : 3187 hab. à l’ha. dans le 
quartier de Lavapiés et 3 750 à la Cava Baja. Voir El fururo Madrid, ouvr. cité. 
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Les quartiers. — La plus forte concentration se rencontre en 
effet dans le coin le plus castizo (c’est-à-dire dans la plus pure tra- 
dition) de Madrid, autour des vieilles rues au Sud de la Plaza Mayor: 
les paysans descendent dans les antiques posadas, les travailleurs 
des halles et les ouvrières continuent d’animer cet ancien foyer de 
la vie urbaine. Au cœur de la capitale, la Puerta del Sol mérite tou- 
jours la définition « d’agora des madrilènes» 1 : elle est le nœud où 
aboutissent toutes les artères qui relient tous les quartiers, et elle unit 
tous les citoyens. Les rues voisines ont gardé certaines spécialisa- 
tions : petit commerce et vente des étoffes près de la Plaza Mayor, 
par exemple. Le voisinage de l’Université constitue le domaine des 
bouquinistes et se peuple d’étudiants et d'employés. La rue Alcala 
et la Gran Via sont devenues les centres des affaires, des spectacles et 
des magasins de luxe. Les ateliers des couturiers et des modistes 
ont subi l’attraction du quartier de Salamanca, que préfèrent la 
bourgeoisie aisée et l’aristocratie. En revenant vers le Sud, la grande 
artère constituée par la Castellana et les Recoletos conduit au Musée 
du Prado, qui a attiré les antiquaires, à côté des grands hôtels. 
Enfin, nettement différente, la région de la gare d’Atocha est le 
centre de l’industrie madrilène et le foyer de la population proléta- 
rienne. Ainsi, par un développement rapide, en un demi-siècle, l’ag- 
glomération madrilène s’est-elle étendue loin de la Puerta del Sol, qui 
en reste pourtant comme le centre moral. Il y a là une masse d’en- 
viron 950 000 hommes ; quelles sont ses relations avec le pays ? 


Les relations de Madrid avec les provinces. — Grâce au dévelop- 
pement récent, mais rapide, des lignes d’autobus, les Madrilènes 
entretiennent d’étroites relations avec la campagne et les villes voi- 
sines. Chaque dimanche, une foule de citadins se transportent à 
l'Escorial, et chaque après-midi la promenade du Prado attire l’aris- 
tocratie. L’hiver les sportifs vont à la sierra, et l'été de nombreuses 
familles s'installent dans les villages de la montagne. La création 
d’un aérodrome donne lieu à un mouvement quotidien entre Getafe 
et Madrid, cependant que le trafic continue entre Aranjuez et Tolède. 
Pour chaque week-end, les autos encombrent les routes d’Alcala de 
Henares, Segovie et Avila. L'importance de ces relations augmente 
chaque année davantage, amplifiant la zone d'influence de la capitale. 

Mais c’est surtout pour son approvisionnement que Madrid com- 
munique avec le reste de la péninsule. L’oasis d’Aranjuez est le plus 
populaire des centres de ravitaillement : fraises et asperges d’Aran- 
juez apparaissent sur les marchés aux premiers jours du printemps. 
D’Estrémadure, on reçoit pois chiches et charcuterie, mets essen- 

1. E. RECLUS, ouvr. cité, chap. X, p. 706. « En temps de liberté, c’est à la Puerta 


del Sol, l’agora des Madrilènes, que se fait en grande partie l'opinion publique des 
Espagnols.» 
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tiels de la classe ouvrière. Les fruits et légumes du Levant et d’Anda- 
lousie trouvent à Madrid un débouché toujours sûr ; se succédant 
suivant les saisons des cueillettes, oranges, riz, pommes de terre, 
artichauts, salades et, pendant l'année entière, conserves alimentaires 
arrivent de Valence, d’Almeria, de Malaga !, par voie ferrée ou par 
camions automobiles. Les nombreuses poissonneries sont parfaite- 
ment approvisionnées ?, soit par la route, soit par le rail : les pêcheurs 
de Vigo et de la Corogne sont leurs principaux fournisseurs par le 
réseau du Nord; le réseau du M. Z. A. assume les envois moins 
importants de Malaga, Cadix, Huelva, Almeria. Pour une période de 
neuf mois, les arrivages ont atteint 14603 t.5, et on ne sait pas exacte- 
ment ce qu’apportent les camions de La Corogne ou de Malaga. 
Enfin, si nous rappelons l'importance pour Madrid du foyer indus- 
triel catalan, nous constatons que la capitale subsiste bien peu par 
elle-même, et quels étroits rapports il lui faut entretenir avec l’en- 
semble de l'Espagne. 


La fonction de Madrid. — Quelle est donc la fonction de cette 
agglomération urbaine ? Pour la définir, il faut d’abord dire ce qu’elle 
n’est pas. Madrid n’est pas un centre industriel. Madrid n’est pas 
une place de commerce. L’industrie moderne s’y réduit aux ateliers 
des grandes gares, à la fabrication d’avions à Carabanchel, et le 
nombre d’ouvriers métallurgistes ne dépasse pas 8000. Le travail 
du bâtiment est naturellement celui qui occupe la majorité des tra- 
vailleurs : 33 000 environ. Si Madrid a une activité industrielle, elle 
est limitée aux besoins quotidiens d’une grande ville : minoteries, 
brasseries, savonneries, parfumeries et industrie des arts graphiques. 
Il existe, par contre, une activité ancienne, mais difficile à préciser : 
le travail féminin à domicile de broderies et dentelles. Les grands 
magasins font exécuter à bas prix des travaux à la main dans des 
ateliers qui groupent chacun une dizaine d’habiles ouvrières. Non 
seulement ces magasins vendent dans Madrid, mais encore ils font 
vendre dans les petits centres provinciaux où la bourgeoisie locale 
constitue pour eux une fidèle clientèle. La seule exportation madri- 


1. Nous devons remercier ici MM's les Consuls qui ont bien voulu nous renseigner ; 
pour Malaga, le regretté M' Marvier nous a communiqué des données très précises : 
1 397 t. de produits agricoles en 1930. 

2. En 1930, la Corogne a expédié 6 200 t. de poissons à Madrid par chemin de fer 
et 5 475 L. par camions ; Malaga en a expédié 5 620 par chemin de fer et 911 par ca- 
mions. La consommation de poisson dans cette capitale éloignée de la mer est pro- 
portionnellement plus forte qu’à Paris. 

3. D’octobre 1929 à mai 1930. Voir Roletin de Cotisationes, suplemento al Boletin de 
l'Ayuntamiento de Madrid, 1929-1930. On a également consulté La pesca marilima en 
España en 1920, 2 vol. publiés par la DiRECCION GENERAL DE NAVIGACION Y PESCA 
MARITIMA, au Ministère de la Marine, Madrid, 1923 (chapitre intitulé : Transporte del 
pescado por ferrocaril, t. 1, p. 185). 

4, Informacion, etc, p. 148 et suiv. 
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lène résulte donc d’une forme ancienne, mais précieuse, du travail. 

Sa situation continentale, ses moyens de communication relative- 
ment insuffisants empêchent Madrid d’être un marché de redistri- 
bution pour les campagnes castillanes. Rien n’y favorise le dévelop- 
pement d’une place de commerce. Madrid est donc avant tout une 
capitale, une ville politique. L’Espagnol le comprenait bien, lorsqu'il 
disait qu'il se rendait à «la Corte». La vie madrilène est restée liée 
à la politique depuis le transfert de la Cour au xvre siècle. 

C’est à ce caractère qu’il faut attribuer l'importance des colonies 
étrangères dans la ville : l’activité des étrangers est trop forte dans 
lPéconomie espagnole pour que la capitale ne les ait pas attirés. 
Chaque nation y a son cercle, son lycée, son institut. Administra- 
teurs de sociétés industrielles ou financières, ingénieurs, commer- 
çants ou professeurs, Allemands et Français forment les groupes 
les plus actifs ; mais le rôle des Américains du Nord s’est accru dans 
les dernières années. Les nations Sud-américaines gardent, par les 
réunions mondaines ou intellectuelles, un lien avec l’ancienne métro- 
pole. Madrid demeure le siège des grandes entreprises qui mettent 
l'Espagne en valeur. Banques nationales, sociétés minières, compa- 
gnies d’électricité, compagnies d’assurances et grands réseaux ferrés 
ont leurs administrations à Madrid. La présence de ces sièges sociaux 
attire à Madrid les hommes d’affaires internationaux : ils y trou- 
vent le voisinage des centres politiques et diplomatiques qui leur 
sont indispensables. La population madrilène comprend un très gros 
élément bourgeois : en 1920, Madrid était la ville d'Espagne qui comp- 
tait le plus grand nombre de rentiers (22 407), de gens adonnés aux 
professions libérales (50 069) et de domestiques (317 494)?. Il y avait 
une vie de salons très active due à la Cour, aux ambassades et à 
l'aristocratie. Ville politique, Madrid est un centre intellectuel : PUni- 
versité, l’Ateneo, les collèges sont florissants. On y lit et on y dis- 
cute beaucoup. C’est encore de politique que parlent les Madrilènes 
qui se promènent chaque midi et chaque soir à la Puerta del Sol 
ou sur la Castillana, les étudiants menant la discussion. Et, par 
l'importance de cette activité spirituelle, Madrid affirme toujours son 
rôle de capitale, sa fonction essentiellement politique. 


Pau Guinarp et PrerrE MONBEIG. 


1. L'industrie hôtelière, grâce au tourisme, est prospère : les richesses artistiques 
de la capitale, sa proximité de l'Escorial et de Tolède attirent les étrangers. 

2. Anuario estadistiro de España, Ano XIV, 1928, 

3. On a pu croire que Madrid aurait à souffrir des actuelles tendances décentralisa- 
trices. Il est certain que des villes mieux situées du point de vue économique ne pour- 
raient que bénéficier d’un regain d'importance politique. Mais il n°y a actuellement 
aucune indication qui permette d’affirmer cette évolution de la capitale et des grandes 
villes de la République. 
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LA GENÈSE DU RELIEF APPALACHIEN 
D'APRÈS DOUGLAS JOHNSON 


Les Appalaches sont, avec les plateaux et bassins de l'Ouest des 
États-Unis, l’une des terres classiques de la géomorphologie. Il s’y 
attache plusieurs des plus grands noms de la géologie et de la « phy- 
siographie » Nord-américaines, et d’abord celui de W. M. Davis. 
Dans tous les pays qui ne s’enferment pas de parti pris dans un natio- 
nalisme anti-scientifique, on sait le sens de relief appalachien, d’hy- 
drographie appalachienne. Tout progrès dans la connaissance des 
Appalaches doit profiter à la morphologie en général et en particu- 
lier à l'intelligence des régions hercyniennes de l’Europe. 

Le livre récent de D. Johnson ? marquera une date dans les études 
appalachiennes. On y retrouvera les qualités éminentes de l’auteur : 
loyauté, persévérance, ingéniosité dans la recherche, élégance et 
lucidité dans l’exposition. A l'intérêt des résultats, le lecteur pourra 
juger si la méthode dite de Davis est aussi surannée qu’on voudrait 
nous le faire croire et si, élargie par l’admission de conceptions nou- 
velles, elle ne peut encore conduire, et par les voies les plus sûres, 
à des probabilités parfois égales à des certitudes. Pour les morpho- 
logistes français, ce n’est pas une mince satisfaction que de constater 
l'accord fondamental de leurs conceptions avec celles qui ont guidé 
les recherches de Johnson. 


L'interprétation de Davis. —— La théorie de l’évolution appala- 
chienne, développée il y a longtemps déjà par Davis, peut se résumer 
à peu près ainsi : {° deux phases de plissement, séparées par une 
grande phase d’érosion, donnent naissance à deux zones structurales 
accolées : Appalaches anciennes, surtout cristallines, au Sud-Est ; 
A ppalaches récentes, surtout sédimentaires, au Nord-Ouest ; — 20 le 
tout est rivelé par l'érosion ; — 3° des enfoncements locaux par 
gauchissements et failles amènent la formation de bassins et de fossés 
qui se remplissent de terrains détritiques fort épais (formation tria- 


1. Sans parler des Alpes et du Jura qui pourraient bien, partiellement au moins, 
rentrer dans le même groupe morphologique. 

2. Douglas JouNson, Stream sculpture on the Atlantic slope. A study in the evolution 
of Appalachian rivers, New York, Columbia Univ. Press, 1931, in-8°, xxr1+142 P., 
21 fig. Préface de W. M. Davis. — L'illustration, copieuse et soignée, éclaire fort bien 
la pensée de l’auteur. On y regrette toutefois l'absence de quelques-uns au moins de 
ces « profils projetés » dont l’auteur, assisté de ses élèves à qui l'ouvrage est dédié, 
a fait un grand usage au cours de ses recherches. 

3. W. M. Davis, The rivers and valleys of Pennsylvania (Nation. Geogr. Magazine, 
1, 1889, p. 183-253), réimpr. Geographical Essays, 1909, p. 413-484 ; The rivers of 
Northern New Jersey. (Ibid., II, 1890, p. 81-110), réimpr., 1btd., p. 485-573. : 
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sique de Newark), avec intercalation de nappes de «trap » (diabase) ; 
— 4° une nouvelle pénéplanation générale (jurassique-crétacée) abolit 
les reliefs : la surface correspondante forme, sous le nom de péné- 


plaine de Schooley, les crêtes culminantes du relief actuel ; — 90 cette 
pénéplaine est fossilisée par une transgression de la mer crétacée, 
mais sur son bord Sud-Est seulement ; — 6° au Tertiaire, une série 


de soulèvements, accompagnés de gauchissements et séparés par des 
phases de repos, détermine la dissection de la pénéplaine de Schooley 
et le développement, dans les zones de moindre résistance, de niveaux 
d’érosion étagés ou emboités, pénéplaine de Harrisburg, pénéplaine 
de Somerville, formes du cycle actuel. Au cours de ces rajeunisse- 
ments, l’hydrographie s'adapte graduellement à la structure : les 
rivières longitudinales (subséquentes) établies dans les zones tendres 
étendent leur domaine par captures au détriment des rivières trans- 
versales, dont quelques-unes traversent encore les crêtes de roche 
dure par des cluses vives (water gaps), alors que la plupart ont dis- 
paru, en laissant touteiois la marque de leur passage dans des cluses 
mortes (wind gaps) entaillant plus ou moins profondément les crêtes. 


Les terrasses marines de Barrell. — Depuis lors, quelques auteurs 
ont apporté des retouches à ce schéma, en proposant notamment le 
dédoublement de certains niveaux. Mais l'hypothèse d’une évolution 
fluviale continue, depuis le Jurassique ou le Crétacé jusqu’à l’époque 
actuelle, restait inébranlée, lorsque Joseph Barrell, esprit vigoureux 
et original trop tôt enlevé à la science, signala sommairement, en 
Nouvelle-Angleterre et aussi dans les régions à l'Ouest de l'Hudson, 
des gradins étagés à des altitudes à peu près constantes, qu’il pen- 
chait à interpréter comme des plates-formes d’abrasion marine !. 
Johnson a repris la question. Sans apporter de conclusions défini- 
tives, il incline à rejeter la conception de Barrell, pour les raisons 
suivantes, qui, en effet, paraissent fortes : 10 pente très faible des 
talus qui, d’après Barrell, représenteraient d’anciennes falaises, pente 
souvent moindre que celle des reliefs subaériens voisins et de même 
âge ; — 2° position de certaines de ees falaises supposées en arrière 
de reliefs importants qui auraient dû servir de brise-lames ; — 30 ab- 
sence de semblables gradins sur les pentes extérieures de Pile de 
Mount Desert, dont la position avancée et le fort relief auraient dû 
être favorables à leur développement ; — 49 existence de talus ana- 
logues regardant vers l’intérieur des terres. 

Sans se prononcer expressément, et en réservant le résultat des 
recherches en cours, D. Johnson inclinerait à considérer ces gradins 


1. Joseph BarreLz, The Piedmont terraces of the Northern Appalachians (Amer. 
Journ, of Sc., Ath Ser., XIV, 1920, p. 227-258, 327-362, 407-428). 
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comme d’origine tectonique, et dus à des déformations liées au sou- 
lèvement de la pénéplaine de Schooley. On peut observer toutefois 
que ces déformations se concilient mal avec la régularité de ladite 
pénéplaine et encore moins bien avec celle de la surface cristalline 
enfouie sous les dépôts de la plaine côtière, laquelle étant, d’après 
Johnson, plus ancienne que la surface de Schooley, a dû subir toutes 
les déformations qui affectèrent celle-ci. On peut donc se demander 
s’il ne s'agirait pas d'accidents antérieurs au cycle de Schooley, qui 


F1G. 4. — DÉVELOPPEMENT DE GRADINS FLUVIAUX SUR LE BORD D'UN MASSIF DE ROCHES 
RÉSISTANTES, NIVELÉ, FOSSILISÉ, GAUCHI, ATTAQUÉ PAR L'ÉROSION CYCLIQUE ET EXHUMÉ. 


Massif ancien : bâtonnets ; couverture : pointillé. — 1-1”, II-I1°, III-III’ : sections 
cycliques d’un même profil fluvial (restitué en trait interrompu, subsistant en trait 
plein). Gradins, correspondant chacun à un cycle, sur le bord du massif ancien. 


n'auraient pas été complètement effacés par celui-ci, soit à cause de 
la grande résistance des roches, soit à cause de leur position au-des- 
sous du niveau de base de l’époque. Ce seraient alors des gradins 
«de ligne de faille » dégagés et imparfaitement nivelés. 

En tout cas, l'interprétation tectonique, sous l’une ou l’autre 
forme, deviendrait fort peu vraisemblable si la constance d’altitude 
admise par Barrell était vérifiée : des précisions sur ce point seraient 
done les bienvenues. Malheureusement, il est à craindre que les 
déformations du sol liées à l'avancée et au recul des glaciers quater- 
naires n’embrouillent les choses. Si la constance d’altitude, ne fût- 
elle qu’approximative, était établie, l'hypothèse de la planation 
marine étant écartée par ailleurs, il resterait à envisager une expli- 
cation qui m'a paru s'appliquer à certains massifs de roche dure, 
pénéplanés et fossilisés sous une couverture meuble, puis gauchis et 
attaqués par l'érosion fluviale en cycles successifs, ce qui parait être 
le cas du Massif Armoricain par exemple. Dans ce cas (fig. 1) les 
aplanissements fluviaux, rapidement et largement étalés dans la 
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couverture tendre, seraient arrêtés par le soubassement dur, mais 
non brusquement : ils se prolongeraient latéralement sur une cer- 
taine distance au bord du massif ancien, de part et d’autre des 
vallées, et aussi à l’intérieur de celles-ci, où ils pénétreraient comme 
des golfes. Après décapage de la couverture meuble, le profil général 
présenterait une série de paliers cycliques plus ou moins nets, plus 
ou moins continus, interrompant le plongement de la surface fossile, 
exhumée, ou même-la supprimant complètement !. Il va de soi que 


CRYSTALLINE HIGHLANDSIT RI1ASSI1C LOWLAND ICOASTAL PLAIN 


Fic. 2. — Coupe NO-SE À TRAVERS LE N Du NEW JERSEY, DANS L'HYPOTHÈSE D’UNE 
SURIMPOSITION RÉGIONALE ANTÉRIEURE AU CYCLE DE SCHOOLEY, D'APRÈS JOHNSON. 


A gauche (NO), Highlands cristallins, avec vallées subséquentes MM dans des zones 
de terrains tendres.— Au centre, fossé triasique avec les crêtes de trap des Watchung 
Mountains (W) et des Palissades (P). — A droite, plaine côtière (sédiments crétacés). 
— X, Intersection de la pénéplaine infra-crétacée (Fall Zone peneplane) et de la péné- 
plaine post-crétacée (Schooley peneplane). 


dans cette hypothèse, les altitudes critiques ne devraient pas être 
cherchées, comme dans le cas de la planation littorale, au contact 
du palier et du gradin qui le domine, mais vers le bord extérieur de 
chaque palier, c’est-à-dire le plus près possible du niveau de base 
ancien. D’autre part, la succession des cycles devrait s'enregistrer, 
jusqu’à un certain point, dans les profils transversaux et longitudi- 
naux des vallées à l’amont. Si la vérification de cette hypothèse 
était tentée en Nouvelle-Angleterre, il se pourrait qu’elle fût rendue 
difficile, non seulement par les mouvements du sol liés aux glacia- 
tions, mais encore par l'érosion glaciaire. 


L'hypothèse de la surimposition régionale. — Mais la partie la 
plus importante du travail de Johnson consiste dans ce qu'il appelle 
l'hypothèse de la surimposition régionale — nous dirions plutôt 


1. C’est peut-être à des processus de ce genre qu’il faut attribuer les combinaisons 
de formes décrites par Walther Pencx (Die morphologische Analyse, 1924, p. 162-186) 
sous le nom de Piedmonttreppen et expliquées par lui au moyen de mouvements tecto- 
niques d’une nature très spéciale. 
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générale — et dans la discussion qui l'accompagne. Réduite à ses 
termes essentiels, elle peut se formuler ainsi. Ce n’est pas la même 
pénéplaine qui nivelle les crêtes culminantes des Appalaches et qui 
passe au Sud-Est sous les dépôts de la plaine côtière. Il s’agit de 
deux pénéplaines (fig. 2) : l’une, crétacée, ou pré-crétacée, encore 
largement enfouie sous les dépôts de la plaine côtière et plongeant 
nettement au Sud-Est ; l’autre, plus récente, qui, ayant tronqué 
à la fois les terrains de la plaine côtière et ceux des Appalaches, 
n’est plus représentée aujourd’hui que par les crêtes culminantes © 
(pénéplaine de Schooley). D’autre part, la transgression crétacée se 
serait étendue à 125-200 milles (200-320 km.) au delà de la limite 
actuelle de la plaine côtière, en couvrant la totalité de la zone appa- 
lachienne. Le réseau hydrographique daterait donc au plus tôt de 
l’émersion post-crétacée. Dirigé originellement du Nord-Ouest au 
Sud-Est, il se serait surimposé graduellement sur la structure appa- 
lachienne, dans le Nord-Ouest d’abord, dans le Sud-Est ensuite, à 
mesure qu’au cours des cycles successifs celle-ci était exhumée. Il 
y aurait donc eu surimposition régionale, puis adaptation progres- 
sive de l’hydrographie à la structure. Cette hypothèse ne comporte 
aucune preuve « géologique », c’est-à-dire stratigraphique, car les 
restes de la couverture crétacée-tertiaire manquent totalement à 
l’intérieur. 

En revanche, elle s’appuie sur une série de considérations morpho- 
logiques très remarquables, et d’abord sur les relations de la fall line 
avec les deux pénéplaines dont il a été question. 

On connait cette remarquable ligne (ou plutôt zone) de chutes 
et de rapides qui, sur le cours des rivières atlantiques, marque le pas- 
sage des terrains cristallins du Piedmont aux sédiments peu conso- 
lidés de la plaine côtière. Or, d’après un travail de G. T. Renner, 
inspiré par D. Johnson et auquel celui-ci renvoie 1, la fall zone (fig. 3) - 
correspond à la portion interne, fraichement exhumée, de la péné- 
plaine infra-crétacée, qui est appelée pour cette raison fall zone 
peneplane, tandis que la surface du Piedmont est une pénéplaine 
plus récente, tronquant la première sous un angle appréciable. 
Johnson constate que cette relation s’observe partout, de l'Ouest de 
la Nouvelle-Angleterre à la Géorgie. La rupture de pente est trop 
nettement localisée pour être attribuable à une flexure. D'ailleurs, 
elle se suit sur une distance qui dépasse de beaucoup la longueur 
des plus grands accidents connus. Et surtout elle accompagne sur 
toute cette distance le bord interne de la plaine côtière, relation 
normale et même nécessaire dans l'hypothèse envisagée, à peu près 


1. George T. RENNER, The physiographic interpretation of the fall line (Geogr. Rep., 
XVII, 1927, p. 278-286), 
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inexplicable par la déformation d’une même surface. Cette démons- 
tration paraît concluante. Sur la genèse même des chutes, l’explica- 
tion de Renner est moins satisfaisante. Il se contente d'avancer que, 
«la pente en long des rivières étant en relation étroite avec le profil 
du pays, la rupture de pente [de ce profil] suffit à rendre compte des 
chutes et des rapides ». En d’autres termes, la rivière s’étant encais- 
sée dans le Piedmont (de a à b) et dans la fall zone (de b à c) simulta- 
nément et d’une quantité sensiblement égale, son profil reproduirait 
approximativement celui de la surface du pays. Mais c’est oublier 


Fig 
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F1G. 3. — COUPE SCHÉMATIQUE EXPLIQUANT L'ORIGINE DE LA FALL ZONE, 
D'APRÈS G. T. RENNER. 


Cette figure combine les figures 12 et 13 de Renner. — abcd, Profil fluvial. — 
I, II, Sections cycliques d’après notre interprétation. 


que la pente beaucoup plus forte de la rivière dans la fall zone a dû 
lui donner une force érosive beaucoup plus grande. Si donc la vallée 
est aussi profonde dans le Piedmont que dans la fall zone, c’est qu’elle 
a commencé à s’y creuser plus tôt. En d’autres termes, la vallée 

du Piedmont, correspond à un premier cycle d’érosion ; celle de la 
fall zone et de la plaine côtière, à un deuxième cycle. La rupture de 
pente cyclique se trouve aujourd’hui, invariablement, sur la fall 
zone pour la raison qu'ayant remonté très vite dans les terrains 
tendres de la plaine côtière, elle stationne longtemps à la rencontre 
de l’obstacle résistant : les chances de l’observer dans cette position 
sont naturellement d’autant plus grandes que le stationnement est 
plus prolongé. 

Le tracé du réseau hydrographique pose d’autres questions inté- 
ressantes. Il comporte de nombreuses sections, aujourd’hui indé- 
pendantes, mais alignées nettement du Nord-Ouest au Sud-Est, 
dans le prolongement l’une de l’autre, des wind gaps faisant souvent 
la transition. Les anciens cours, ainsi jalonnés, et totalement indé- 
pendants de la structure, sont inexplicables, comme Davis lui-même 
l'avait reconnu, par une évolution appalachienne continue : ils sont 


34 x 
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au contraire une conséquence nécessaire de la surimposition régio- 
nale. Mêmes difficultés quand on essaie d'expliquer comment le 
drainage, qui se serait fait à l’origine du Sud-Est au Nord-Ouest 
(des Appalaches anciennes vers les Appalaches récentes), se serait 
en majeure partie renversé. Pour rendre compte de ce renversement, 
Davis avait recours, sans grande conviction d’ailleurs, à une série 
d'événements compliquée et indémontrable. Johnson montre fort 
bien! qu'un mouvement de bascule, pour produire le résultat sup- 
posé, aurait dû être exceptionnellement fort et rapide ; sinon l’anté- 
cédence aurait suffi à maintenir le sens originel de l'écoulement. 
Or la pente de la pénéplaine de Schooley est très modérée. Pour la 
même raison, le mouvement de bascule en question ne pouvait don- 
ner aux rivières atlantiques une pente telle qu’elles pussent se sub- 
stituer par érosion régressive aux rivières originelles : et cela d'autant 
plus qu’elles auraient dû pousser leurs branches de tête à travers 
des zones successives de roches dures qui, comme on peut le démon- 
trer, étaient restées en relief sensible sur la pénéplaine de Schooley. 
Ces conclusions sont en parfait accord avec l'expérience acquise dans 
l’étude des reliefs de la France : un réseau hydrographique de tracé 
simple ne peut être qu'originel, au moins dans ses grandes lignes ; 
et, s’il est actuellement en désaccord manifeste avec la structure, c’est 
une forte présomption de surimposition. 

On échappe, il est vrai, à certaines de ces difficultés en suppo- 
sant que la pénéplaine de Schooley a été fossilisée par une couver- 
ture tertiaire sur laquelle serait né le réseau hydrographique, de 
direction Sud-Est, destiné à se surimposer ultérieurement. Dans ce 
cas, comme le montre fort bien Johnson, la réadaptation à la struc- 
ture appalachienne n'ayant commencé qu’en dessous de la pénéplaine 
de Schooley, chaque branche transversale du réseau originel aurait 
dû laisser sa marque, sous forme de cluse (vive ou morte) à la tra* 
versée de chacune des crêtes culminantes qui, précisément, repré- 
sentent les parties hautes de cette pénéplaine. De plus, ces cluses 
devraient être distribuées indifféremment par rapport aux ondula- 
tions de la pénéplaine. Dans l’hypothèse contraire, — surimposition 
sur une surface antérieure à Schooley et plus élevée qu’elle, — la 
réadaptation appalachienne ayant commencé au cours du cycle de 
Schooley, certaines branches transversales ont pu disparaître avant 
l'achèvement de ce cycle, auquel cas il n’en resterait aucune trace 
dans la topographie actuelle, tandis que d’autres, s'étant maintenues 
pendant tout ce cycle et au delà, donnaient naissance à des cluses 
encore visibles. Mais, dans ce cas, ces cluses devraient occuper les 

1. Douglas W. Jonxson, L'évolution du réseau fluvial dans la partie centrale des 


Appalaches (Annales de Géographie, XL, 1931, p. 639-654). Cet article est la traduc- 
tion, presque intégrale, du chap. V de Stream sculpture... 


LA GENÈSE DU RELIEF APPALACHIEN 907 


points bas des crêtes culminantes, puisque les cours d’eau qui les 
ont taillées existaient déjà pendant l'élaboration de la pénéplaine de 
Schooley1. Or ces deux dernières relations, très particulières, se 
vérifient : une même série de gaps alignés présente des lacunes, et 
les gaps occupent toujours des ensellements des lignes de faite 
culminantes. 

Subsidiairement, Johnson invoque un argument dont il ne mécon- 
nait pas le caractère subjectif. Remarquant que, dès la fin du cycle 
de Schooley, les rivières étaient remarquablement adaptées à lastruc- 
ture, 1l doute que cet ajustement si délicat ait pu s’accomplir au 
cours d’un seul cycle. [1 lui semble que le travail aurait été grande- 
ment facilité si, la structure appalachienne ayant été tronquée préa- 
lablement, la tranche des couches alternativement dures et tendres 
avait été exposée à l'érosion dès le début du cycle. En tout cas, il 
faut, semble-t-il, retenir son observation que l’hydrographie a d’au- 
tant plus de chances de s’adapter à la structure que la dissection 
attaque une plus grande épaisseur de couches. I] faut donc s’attendre 
à voir, toutes choses égales d’ailleurs, l’adaptation plus parfaite à 
l’intérieur de la chaîne, plus soulevé et travaillé depuis plus long- 
temps ; inversement, les cas de surimposition seront plus fréquents 
dans la zone externe, moins profondément et moins longtemps atta- 
quée. 

L'auteur est amené ici à discuter une question stratigraphique. 
Une transgression s'étendant à 200-300 km. de la limite actuelle de 
la plaine côtière suppose apparemment une profondeur d’eau assez 
grande dans la région occupée aujourd'hui par cette plaine. Or les 
dépôts conservés présentent souvent les caractères d’une sédimen- 
tation littorale ou sublittorale : nombreuses lacunes, discordances 
angulaires, stratification croisée, structure deltaïque, sables et argiles 
à lignite, mollusques de grande taille et à coquille épaisse. Johnson 
observe avec raison : que, sur une pénéplaine très évoluée, d’amples 
déplacements du rivage n'impliquent pas nécessairement de grandes 
variations de la profondeur ; que, sur une plate-forme de ce genre, 
les sédiments sont constamment brassés par les vagues ; que les 
lacunes s'expliquent aisément par des transgressions et régressions 
successives, dont, d’ailleurs, il existe des preuves indépendantes ; 
qu’au surplus la présence fréquente de la glauconie dans les sables 
crétacés implique vraisemblablement une assez grande profondeur 
d’eau, une centaine de brasses d’après le /?eport on Deep Sea Deposits 


du Challenger ?. 


1. Relation découverte par K. Ven STerG, I'end gaps and water gaps of the Northern 
Appalachians (Annals New York Acad. Sc., XXXII, 1930, p. 87-220). 
>, On voudrait connaître avec précision les conditions dans lesquelles se forme Ja 


ie. Est-elle liée à taines profondeurs, ou seulement à l'absence de troubles, 
glauconie. Est-elle liée à certaines p : 
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La démonstration est plus élégante encore et plus décisive peut- 
être en ce qui concerne le Nord du New Jersey (fig. 2 et 4). Cette 
région, située à l'Ouest de l’'Hudson inférieur, comprend plusieurs 
zones structurales alignées parallèlement : 1° au Nord-Ouest, les 
Highlands cristallins, dont le sommet représente la pénéplaine de 
Schooley ; 2° au centre, le fossé triasique rempli de sables argileux 
avec intercalation de nappes de «trap » : le tout étant basculé et 
même ployé en forme de cuvette, la tranche des nappes de trap des- 
sine, au-dessus des dépressions argilo-sableuses, des crêtes parallèles . 
arquées à leur extrémité Sud-Ouest (First et Second Watchung Moun- 
tain) ; 30 une zone externe, où les terrains cristallins plongent rapi- 
dement au Sud-Est sous les dépôts de la plaine côtière. 

Or, dans la dépression triasique, le tracé du réseau hydrogra- 
phique est en grande partie indépendant de la structure : en particu- 
lier, des rivières insignifiantes traversent (ou ont traversé) les affleu- 
rements de trap dans les positions les plus paradoxales. Davis expli- 
quait ces singularités par l'extension de la couverture crétacée sur 
la zone triasique (mais non sur les Highlands cristallins). Johnson 
montre que, même dans cette hypothèse, bien des détails restent 
incompréhensibles : par exemple, le cours des petites rivières coulant 
vers le Nord-Ouest, c’est-à-dire à l'inverse de la pente originelle 
(post-crétacée) et au travers des crêtes de trap; ou encore deux 
paires de très larges gaps coupant obliquement la double crête des 
Watchung Mountains à Paterson et à Millburn, et aujourd’hui 
abandonnées ou empruntées par de petits cours d’eau. Tenant compte 
de cette disposition et de l’altitude relative des cluses!, Johnson 
est amené à supposer qu'elles ont été taillées par une forte rivière 


les boues fluviales à hydrogène sulfuré empêchant la formation des silicates ? La ques- 
tion aurait un grand intérêt pour des questions telles que celle-ci. Y. MiLon (C.R. . 
Acad. Sc., 2 déc. 1929) a reconnu la présence de la glauconie non remaniée, jusqu’à 
l'altitude de 96 m. au moins, dans les « sables rouges » de Bretagne. Ceux-ci étant du 
même âge ou plus récents que les faluns rédoniens que l’on classe actuellement dans 
le Pliocène inférieur, M' Milon conclut à une transgression étendue de la mer pliocène 
sur une surface préalablement rajeunie. Ce résultat concorde trop bien avec des conclu- 
sions déduites de considérations purement morphologiques pour qu’on ne désire pas 
savoir, si possible, l’altitude minimum du niveau marin correspondant aux gisements 
glauconieux les plus élevés. 

1. La détermination de la direction ancienne de l’écoulement d’après l’altitude rela- 
tive des cluses mortes est une opération délicate, comportant des dangers d’erreur, que 
Johnson signale. Soit une rivière transversale coupant, de l’amont à l’aval, trois crêtes 
de roche dure par les cluses A, B, CG. Avant toute capture, l'altitude du fond des cluses 
décroît évidemment de A vers B et de B vers C. Si une capture se produit entre B et C, 
C cessera de fonctionner, tandis que B, continuant à s’approfondir, pourra s’abaisser 
au-dessous du niveau de C. Une nouvelle capture, opérée cette fois entre A et B, laissera 
B à sec, tandis que A continuera à se creuser. Finalement, les altitudes relatives de A, 
B, C pourront être inverses de ce qu’elles étaient à l’origine. La méthode, légitime en 
soi, doit donc être soumise, dans chaque cas particulier, à une critique très atten- 
tive, 
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coulant du Nord-Est au Sud-Ouest, rivière qui se trouve être l'Hud- 
son inférieur, car on rencontre un peu plus au Nord-Est et sur le 
trajet présumé une large cluse sèche, d’altitude convenable (Spar- 
kill Gap) qui entaille le trap des Palissades au bord même de l’Hud- 
son. La rivière en question aurait été subséquente par rapport à une 
cuesta crétacée de la plaine côtière, alors plus étendue au Nord-Ouest, 
et se serait ensuite surimposée sur le soubassement triasique en cou- 
pant obliquement à deux reprises les crêtes des Watchung Mountains. 


F1G. 4. — Cours SUPPOSÉ DE L'HUDSON AU CYCLE DE SCHOOLEY, D'APRÈS JOHNSON. 


Rapprocher de la figure 2. — En pointillé, les contours actuels : le bord de la plaine 
côtière a reculé jusque dans Long Island, qui apparaît dans l’angle Sud-Est. 


Cette hypothèse rend évidemment compte, et de la manière la 
plus simple, des faits observés. De plus, elle implique certaines con- 
séquences très particulières qui permettent d’en éprouver la valeur. 
Avant la surimposition, la rivière subséquente recevait du Nord- 
Ouest (rive droite) des affluents reséquents 1 relativement longs et 
forts et du Sud-Est (rive gauche) des affluents obséquents venus 
du front de la cuesta, plus courts et plus faibles. Pendant la surim- 
position, les premiers ont eu plus de chances que les seconds de se 
maintenir à travers les crêtes de trap. Donc, suivant que ces crêtes 
se trouvent au Nord-Ouest ou au Sud-Est de la rivière hypothétique, 
on peut s'attendre à ce qu’elles présentent de nombreuses cluses 
(vives ou mortes) ou au contraire peu ou point de cluses. C’est préci- 


1. Reséquent (contraction de re-conséquent). Terme créé par Davis pour désigner 
un cours d’eau qui, développé à partir d’un subséquent, reproduit la direction des 
conséquents originels sans en être le descendant. 
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sément ce qu’on observe : cet accord entre les faits et les consé- 
quences très particulières et d’abord insoupçonnées de l'hypothèse 
constitue, sinon une démonstration décisive, du moins une très forte 
présomption de vérité 1. 


L’exposé qui précède n’a pu, dans sa brièveté, donner qu’une 
idée imparfaite de la méthode de Johnson, qui n’est autre que celle 
de son maître Davis. Nous avons employé souvent le mot de « dé- 
monstration ». Celui de «recherche » aurait mieux convenu pour 
décrire une attitude d’esprit détachée, patiente, également accueil- 
lante à toutes les hypothèses raisonnables, empressée à les multi- 
plier, pour, ensuite, les soumettre une par une à l'épreuve redoutable 
qui consiste à confronter les faits avec leurs conséquences nécessaires. 
Observation, induction, déduction, et de nouveau observation, ce 
cycle d'opérations mentales devant, bien entendu, être répété autant 
de fois qu’il est nécessaire, telle est, à défaut de l’expérimentation 
impossible, la méthode obligatoire dans des recherches de ce genre. 
Cette méthode, nous l’appliquons tous par la force des choses, mais 
le plus souvent d’une manière inconsciente et incomplète. Le grand 
mérite de Davis, en cette matière, est d’en avoir pris nettement 
conscience et de l'avoir appliquée systématiquement. Des travaux 
comme ceux de Johnson prouvent que son enseignement méthodo- 
logique n’a pas été stérile. 

Le lecteur aura remarqué que l'hypothèse centrale de Johnson, 
à savoir l'existence d’une couverture crétacée-éogène sur la totalité 
des Appalaches, n’admet aucune démonstration directe, puisque, 
aux termes mêmes de l’hypothèse, cette couverture a complètement 
disparu de l’intérieur de la chaine, avec une bonne épaisseur du 
substratum paléozoïque. Peut-être la paléontologie fournira-t-elle 
la preuve que les mers crétacées de l'Est et de l'Ouest de l'Amérique 
du Nord ont communiqué par le Nord comme par le Sud : mais, 
outre que ce genre d'arguments n’est pas toujours aussi décisif 
qu’on le croit communément, il n’apprendrait sans doute rien de 
précis sur l'étendue de la couverture. Peut-être la pétrographie des 
dépôts de la plaine côtière apportera-t-elle quelque clarté. Pour 
linstant, on peut dire seulement que les « conséquences nécessaires ‘ 
de cette conception... ne sont en contradiction formelle avec aucun 
des faits connus et qu’au contraire nombre de ces conséquences 
s’harmonisent si bien avec les faits que la théorie de la Surimposition 


1. L'auteur ne discute pas la cause des changements de cours ultérieurs. Il se con- 
tente d'indiquer différents processus admissibles. Chose remarquable, il ne mentionne 
pas les changements de niveau relatifs de la terre et de la mer à la fin du Tertiaire et 


au Quaternaire, changements qui, par les érosions et remblaiements répétés qu'ils ont 
provoqués, ont dù ètre très favorables aux remaniements de lhydrographie. 
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régionale explique, semble-t-il, d’une manière simple et rationnelle, 
des éléments topographiques qui, jusqu'ici, n’avaient pu être expli- 
qués, ou ne l’avaient été que par une suite compliquée d’événe- 
ments ». 

Ce n’est pas, croyons-nous, faire tort à l’auteur, bien au contraire, 
de dire que la valeur principale de son travail ne consiste pas dans 
l'hypothèse, mais dans la manière impartiale, ingénieuse, élégante, 
dont il l’examine et l’éprouve ; et aussi dans les moyens nouveaux 
que, par là, il met à la disposition de la recherche morphologique. 
D'ailleurs, ce ne sont là, dans son esprit, que des travaux d’approche : 
il annonce en termes discrets que son objectif final est de « déter- 
miner des critères sûrs permettant de préciser la nature et l’ampli- 
tude des changements passés dans le niveau [relatif ?] des terres et 
des mers, et par là de découvrir les causes et les caractères de l’évo- 
lution continentale ». C’est en effet la question centrale. On peut 
compter sur la loyauté éprouvée de Johnson pour accorder enfin à 
l'hypothèse eustatique l’« accueil hospitalier » qui, depuis un demi- 
siècle bientôt qu’elle a été formulée pour la première fois, lui a été 
invariablement refusé de l’autre côté de l’Atlantiquel. Et soyons 
assurés que, s’il l’examine avec la même pénétration qu'il a fait 
celle de la surimposition régionale, elle sortira de ses mains épurée 


et enrichie. 
H. BauLic. 


1. Je ne connais qu’une exception notable : Joseph BArREzLL, Rhythms and the 
measurement of geologic time (Bull. Geol. Soc. Amer., XXVIII, 1917, p. 745-904) : voir 
notamment p. 762 et 772-775. 


512 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


VINGT-CINQUIÈME ANNIVERSAIRE DE L'INSTITUT 
DE GÉOGRAPHIE ALPINE 


HOMMAGE A RAOUL BLANCHARD 


A l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de l’Institut de Géographie 
alpine de Grenoble, les élèves de son fondateur, Raoul BLANCHARD, ont 
offert à leur maître un volume de mélanges qui sera particulièrement appré- 
cié 1. Nous n’avons pas besoin de rappeler ici quelle a été à Grenoble l’œuvre 
scientifique de Raoul Blanchard. On sait qu’il y a créé une école, dont la 
Revue de Géographie alpine est, depuis 1913, l’organe bien connu ?. En nous 
associant à l'hommage qui lui est adressé, nous rendons simplement justice 
à un maître à qui la géographie française est particulièrement redevable. 

Les Alpes tiennent naturellement la première place dans ce volume ; 
mais d’autres régions y sont largement aussi représentées. L'école de Gre- 
noble a essaimé en effet à Clermont-Ferrand, avec PH. ArBos, à Aix-Mar- 
seille, avec E. BÉNÉVENT, à Toulouse, avec D. FaucHEer. Même des étrangers 
ont collaboré. Le volume débute par une liste des travaux de R. Blanchard 
(186 numéros). Viennent ensuite 31 études. Nous ne pouvons en donner ici 
la liste complète. Nous en indiquerons seulement quelques-unes. 


ANDRÉ ALLIX, Anciennes émigrations dauphinoises (p. 17-24). Étude critique sur les 
renseignements fournis par le baron d'Haussez, qui fut préfet de l'Isère sous la Restau- 
ration. — PH. ARBOS, L’Artense {p. 25-48). Ce qu’on désigne sous ce nom est une petite 
partie de la Basse-Auvergne, comprise entre la vallée de la Dordogne et celle de son 
affluent la Rhue, région considérée longtemps comme déshéritée, en raison du sol très 
médiocre de ses plateaux glaciaires, mais qui ne mérite plus sa mauvaise réputation. — 
E. BÉNÉVENT, Reculées du Jura Central. La vallée de la Seille (Étude morphologique) 
(P. 49-88). — J. BLACHE, Note sur les conditions de l’inversion de temnérature dans la 
Région du Villard-de-Lans (p. 135-144). — D, FAUCHER, Le glacier de l’Ariège dans la 
basse vallée montagnarde (p. 183-206). L. GACHON, Le drainage de la Planèze de Saint- 
Flour (p. 201-206). F. GEX, La clouterie en Bauges (p. 207-252). — A. GIBERT, Notes 
au sujel de l’ancien flottage du bois sur le Doubs (p. 253-266). — G. JOoRRÉ, La distribution 
de l'énergie électrique dans la région toulousaine (p. 291-335). — H. ONDE, La transhumance 
en Maurienne et en Tarantaise (p. 405-419). — Maurice PARDÉ, L’abondance des cours 
d'eau (p. 421-166). Très importante étude sur les moyens de calculer le coefficient d’écou- 
lement, les valeurs numériques de l’abondance, les variations de l'abondance sur un même 
cours d’eau, le module ou débit moyen annuel et l’abondance ordinaire. — É. REYNIER, 
Aubenas, esquisse de géographie humaine (p. 481-495), — E. SAUVAN, Gap et ses foires 
(p. 551-604). — Th. ScLArERT, Comptes de péage de Monimélian de 1294 à 1585. Le pas- 
sage des draps de France en Savoie el en Piémont. L'itinéraire des grandes voitures enire 
Lyon el Milan (p. 605-619). — J. BLACHE, C. CARCEL et M. REY, Le troupeau bovin dans 
les Alpes du Dauphiné et de Savoie au milieu du XVIIIe siècle (p. 653-665). Commente 
une grande carte dressée avec beaucoup de soin mettant en évidence les différences 
profondes qui séparaient l'élevage ancien des Alpes sèches ou méditerranéennes de celui 


des Alpes humides. Recherche de la limite, — Une partie de ces études seront publiées 
dans la Revue de Géographie alpine. 


L. GaLLois. 


1. Mélanges géographiques offerts par ses élèves à RAOUL BLANCHARD à l'occasion du 
vingl-cinquième anniversaire de L'Institut de Géographie alpine de Grenoble, Grenoble, Inst, 
de Géogr. alpine, ?, rue Très-Cloitre, 1932, 670 p., 34 pl. hors texte, cartes et phot., — 50 fr. 

2. Jusqu’en 1919, le titre était : Recueil des Travaux de l’Institut de Géographie alpine. 
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UNE HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE 
ET DE L’EXPLORATION GÉOGRAPHIQUES!: 


Il n'existait pas, nous semble-t-il, de livre d’ensemble récent qui 
nous permit de suivre le développement de notre connaissance du globe, 
sans nous écraser sous la masse d’une histoire de voyages. On souhaitait un 
ouvrage maniable, bien documenté, bien équilibré, ne sacrifiant pas l’histoire 
récente à l’histoire des siècles anciens. Il nous paraît que Mr J. N. L. Barker 
nous apporte ce livre, avec son Histoire de la découverte et de l’exploration 
géographiques. Son ouvrage représente un considérable effort de synthèse ; 
quoique bourré de faits, il reste clair ; quoique résumant une énorme litté- 
rature, il ne manque pas de vues personnelles. Les cinquante cartes qui 
accompagnent le texte n’ont pas l’intention de remplacer un bon atlas; 
elles indiquent les principaux itinéraires des voyageurs et des explorateurs, 
soit à travers les mers, soit à travers les continents, et elles constituent ainsi 
un répertoire extrêmement précieux de tous les grands trajets qui ont con- 
tribué à ouvrir la Terre à la science géographique, depuis Marco PoLo jus- 
qu'aux raids antarctiques du xx° siècle, en passant par Christophe CocLoms, 
Vasco DE GAmA, Cook et par tous les pionniers qui ont pénétré au cœur des 
continents. 

L'ouvrage se divise en deux parties : la première, consacrée aux époques 
antérieures au x1ix° siècle, la seconde, au x1ix° siècle et au commencement du 
xxe. Dans la première partie, il étudie le monde méditerranéen, le moyen 
âge, les Arabes, la route maritime vers l’Extrême-Orient, Christophe Colomb 
et ses successeurs, les Espagnols dans le Nouveau Monde, Magellan et l’océan 
Pacifique jusqu’en 1600, la recherche des passages du Nord-Est et du Nord- 
Ouest, la Terre australe et l’océan Pacifique de 1600 à 1800, l'Asie de 1500 à 
1800, l'Afrique de 1500 à 1788, l'Amérique de 1550 à 1800 (les Français et la 
vallée du Saint-Laurent, les Anglais et la côte orientale, les Français et la 
Louisiane, les Espagnols et le Mexique, les Anglais et la baie d'Hudson, 
l'Amérique du Sud). 

La seconde partie comprend cinq chapitres qui traitent respectivement 
de chaque grand continent divisé lui-même en ses régions naturelles : Asie, 
Afrique, Amérique, Australasie et Indes orientales, océans et régions polaires, 
Pour ne prendre que l’exemple de l'Afrique, l’histoire de l’exploration s’y 
ordonne selon plusieurs domaines géographiques : l'Afrique du Nord-Ouest 
et le problème du Niger (1788-1848), l’Afrique du Nord-Est (1788-1848), 
l'Afrique centrale et australe (1788-1848), l'Afrique du Nord-Ouest (1849- 
4889), l'Afrique du Nord-Est (1849-1889), l'Afrique centrale (1849-1889), 
l'Afrique australe (1849-1889), l'Afrique australe depuis 1889, l'Afrique cen- 
trale depuis 1789, l’Ajrique du Nord-Est depuis 1889, les pays de la côte 
de Guinée depuis 1889, le Sahara depuis 1889, Madagascar. 

Mr Baker conçoit l’histoire de la découverte géographique, non pas seu- 
lement comme un chapitre de la science de la Terre, comme une sorte d’épo- 


1. J. N. L. BAKER, A history of Geographical Discovery and Exploration, Londres, 
Bombay and Sydney, G. G. Harrap, 1931, in-8°, 544 p., 50 cartes, — Prix, 12 sh. 6 d. 


a: 
ANN. DE GÉOG. — XLI* ANNÉE. 33 
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pée, comme un recueil d'aventures, de croisades et d’entreprises commerciales, 
mais comme l'illustration des rapports entre l’homme et la nature. Et il cite 
ce passage de Vivien DE SAINT-ManTin : « La géographie dans tous les temps 
et chez tous les peuples a suivi la marche même de la civilisation et y mesure 
en quelque sorte ses progrès... Les explorations du globe ne sont pas seule- 
ment une branche particulière de l’histoire des sciences : elles sont une face 


entière de l’histoire de l'humanité ». 
A. DEMANGEON. 


LE SISAL ET LES FIBRES A CORDAGE 


Les ouvrages d'ensemble sur le sisal, dont nous disposions jusqu'ici, ceux 
de SecurA, de DEWEYy, de Braun !, sont déjà anciens, et le besoin se faisait 
sentir d’un travail plus récent. L'ouvrage de Mr HAMEL Smiru ? vient combler 
cette lacune. C’est à lui qu’on devra désormais se référer pour toute étude sur 
le sisal et même sur les plantes à cordage en général : il ne se borne pas en effet 
au sisal proprement dit, mais traite du henequen, de l’abaca ou chanvre de 
Manille, du maguey et d’autres fibres de moindre importance. L’auteur était 
déjà connu pour ses travaux sur l’industrie du henequen au Mexique, et les 
chapitres sur cette plante au Yucatan et à Cuba comptent parmi les plus 
intéressants de son livre, par l’abondance et la sûreté des renseignements : on 
notera, en particulier, pour le Yucatan, les tableaux de la répartition des 
plantations par départements, avec des indications précises sur leur produc- 
tion, et la statistique des exportations yucatèques en henequen, année par 
année, de 1880 à 1926 ; elle fait ressortir la crise récente, dont Mr M. Sorre a 
analysé les causes ici même *. 

On ne cherchera pas cependant dans le livre publié par Mr Hamel Smith 
un travail complet et coordonné : il est, à vrai dire, fort disparate et non sans 
lacunes. Cela tient à sa conception même. L'auteur — ou plutôt l’éditeur — 
n’a voulu que rassembler un dossier de travaux parus sur le sisal, de dates, de 


1.3.C.SEGuRA, El Maguey, memoria sobre el cullivo y beneficio de sus productos, Mexico, 
1901 ; LysTER H. DEWEY, Principal commercial plantes fibres (U. S. Dep. of Agric., Year- 
book 1903, p. 386-398) ; K. BRAUN, Die Agaven, ihre Kultur und Verwendung (extr. du 
Pflanzer), Tanga [Afrique Orientale Allemande], 1907. — Il faut mentionner aussi des 
ouvrages généraux, tels que Em. PERROT, Les grands produits végétaux des Colonies fran- 
çaises..…, Paris, 1915 ; le petit livre d'Yves HENRY, Plantes à fibres (Coll. Armand Colin, 
n° 49), Paris, 1924 ; surtout le bel ouvrage de J. BEAUVERIE, Les textiles végétaux, Paris, 
s. d. [1913]; ainsi que les exposés limités à l’Empire Britannique, de E. GoULbING, The 
present position of Sisal hemp cullivation, with special reference Lo the British Empire (Bull. 
of the Imperial Institute, X XII, 1924, p. 39-55, et X XV, 1927, p. 14-31 et 131-144). 

2. H. HAMEL SMITH, Sisal, production and preparalion, Comparative notes on other 
fibres, The question of Panama disease, edited and brought up to date by —, Londres, John 
Bale, Sons and Danielsson, 1929, in-8, xxvi1 + 384 p., 13 pl., 27 fig., 21 sh. 

3. M. SoRRE, La crise du henequen et l’économie du Yucatan (Annales de Géographie, 
XX XVIII, 1929, p. 183-184). — La cause essentielle, à laquelle des causes locales se sont 
ajoutées, est la concurrence du sisal, dont la fibre est préférée. Il en va de même pour la 
crise de l’abaca aux Philippines, qui se fit sentir dès la fin de la guerre (A. HERNANDEZ, 
Annual Report of the Bureau of Agric., dans : Philippine Agr. Rex., XN, 1922 : résumé 
par Me B.M., Rev. de Bot. appliquée et d’Agric. coloniale, III, 1923, p. 416-417), Les crises 
de le henequen et de l’abaca sont donc antérieures à la crise générale actuelle, et le sisal y 
avait échappé ; il vient enfin d’être atteint, par suite de la baisse générale des prix : en 
Afrique Orientale, par exemple, la tonne de sisal était vendue il y a un an £ 95 : elle est 
actuellement vendue £ 15, soit £ 4 à 5 de moins quele coût de la production (CH. Mac Leon, 
Rev. écon. intern., 1931, IT, juin, p. 511-512). 
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développement et d'inspiration très divers. A côté de chapitres non signés, 
d’autres nous sont indiqués comme des reproductions : c’est ainsi que le cha- 
pitre sur le sisal dans l’Inde n’est que la réédition du rapport déjà ancien 
(190%), mais depuis longtemps réputé, de Mann et Hunter, que le chapitre 
sur Ceylan est extrait d’une brochure de HArBorp ?, que le chapitre sur le 
Queensland réédite la troisième édition (1910) d’un rapport de A. J. Boyp, 
que le chapitre sur les Philippines comprend la reproduction de deux cireu- 
laires du Bureau De L'AGRICULTURE à Manille, etc. La première partie de 
l’ouvrage, consacrée à la «Production? », est faite en effet d’une juxtaposition 
de chapitres consacrés chacun à une région et qui se suivent dans un désordre 
pittoresque : Inde, Queensland, Ceylan, Afrique Orientale, Malaisie, îles Caicos, 
Yucatan, Philippines, Hawaii, Indes néerlandaises, Cuba, Colombie : et le 
dernier chapitre, intitulé « Miscellanea (Last-minute Notes)», amas de don- 
nées, fort intéressantes souvent, mais sans aucun lien, n’est pas pour corriger 
cette impression de désordre. Mr Hamel Smith n’aurait-il pu classer les régions 
géographiquement — ou historiquement, ce qui revient après tout au mêmes 
— et faire précéder ses études régionales d’une présentation d’ensemble des 
diverses fibres étudiées : cela eût été d’autant plus utile qu’il n’est pas de 
groupe de produits qui soit si mal classé, botaniquement et économiquement, 
et pourvu d’une nomenclature si embrouillée. 

On nous pardonnera de laisser là le livre de Mr Hamel Smith et de nous 
livrer sur ce point à une courte digression. 

La nomenclature des fibres textiles tirées des agaves et des autres plantes 
fournissant des fibres à cordage est très obscure. Certains noms sont em- 


4. H. MANN et J. HUNTER, Sisalhemp culture in the Indian tea districts, Calcutta, 1904 
(trad. française par Fas10o, Paris, 1906). 

2. G. HARBORD, Notes on the cultivation of sisal with special reference to Ceylon (Ceylon 
dep. of Agric., Bull. 81, 1927). 

3. P. 14-290. La table de cette partie de la «Production » est intitulée par erreur 
«Préparation »; ce sous-titre convient à la table de la seconde partie, p. 293, où il a été 
omis. 

4. Le domaine des agaves est très étendu et bien séparé en trois aires : l'Amérique 
intertropicale, pays d’origine, plante textile essentielle 1’ A. rigida elongaia ou henequen; 
le groupe Inde-Indochine-Indonésie, où les agaves sont d'importation espagnole, plante 
textile essentielle l’A. cantala ou manguey, qui n’a pas été retrouvée à l’état sauvage en 
Amérique ; les pays méditerranéens, où les agaves sont également d'importation espa- 
gnole, plante essentielle (médiocrement textile et avant tout ornementale) l’A. ameri- 
cana : on ignore la plante originaire américaine. A ces trois aires où les agaves sont ou 
spontanées ou depuis longtemps subspontanées, il y a lieu d’ajouter les nombreux pays 
chauds à introduction récente (le principal est l’Afrique orientale), où les agaves, trait 
essentiel, ne sont pas une culture indigène, mais une culture de plantations européennes. 
— Au point de vue des exigences climatiques, les agaves essentielles peuvent être classées 
comme i] suit : 1° pour les températures : régions subéquatoriales chaudes ; plutôt le 
Fourcroya gigantea ou chanvre de Manille que le sisal ou le henequen ; régions à climat 
tropical (et pays à moussons) : sisal et henequen, maguey des Philippines, qui supportent 
des températures accidentellement voisines de 0°, en exigeant une longue période de fortes 
chaleurs ; régions tempérées chaudes sans froids prolongés: A. americana (régions médi- 
terranéennes, même régions steppiques ; elle accepte mêmele climat de la Bretagne occi- 
dentale et del’Angleterre Sud-occidentale, mais avec un retard de végétation : elle y fleurit 
après une quarantaine d'années, et non au bout de dix-huit à vingt ans comme en région 
méditerranéenne française, de douze à quinze ans comme en Algérie) ; — ?° pour les pluies 3 
le Fourcroya gigantea accepte des pluies fortes sans saison sèche de longue durée ; le sisal 
et le henequen exigent des régions très sèches (Yucatan, Soudan français, Afrique orien- 
tale ; dans ces derniers pays, le sisal a été préféré, parce que, tout en donnant des fibres 
meilleures, il croit plus rapidement : le henequen demande trois à quatre ans de plus pour 
produire après sa plantation) ; enfin les agaves d’Extrême-Orient sont adaptées aux pluies 
de mousson, moins favorables au sisal et au henequen. 
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ployés, tantôt comme termes généraux, tantôt comme appellations réservées 
à certains produits. Le mot maguey (appellation espagnole des agaves au 
Mexique) s’applique en Amérique tropicale à l’ensemble des agaves ; aux 
Philippines, seulement à l’Agave cantala Roxb. des botanistes américains *. 
Pite ou pitte est au Mexique un nom d’ensemble désignant les produits des 
agaves, fourcroyas et yuccas ; commercialement, le pite est en général le pro- 
duit, non d’une agave, mais d’un aloès, mais aussi celui de l’Agave americana ; 
le « palma pite» vient d’un yucca, le Y. Treculanea ; le « pite de Bahama» est 
un produit de l’Agave rigida elongata (donc du sisal au sens vrai) ; le pite ou 
«chanvre de Maurice» est fourni par le Fourcroya gigantea ; le mot de pite 
s’applique aussi en Amérique centrale aux fibres provenant d’ananas (le 
«pite de Colombie» vient de l’Anana macrodontes) et de certains bromelias. 
L’ixtle ou istle est le produit de l’Agave heteracantha, c’est-à-dire le tampico 
du commerce ({crin de Tampico ou chanvre de Tampico) ou «lechuguilla» 
(petite laitue, en espagnol) : c’est le « Tula istle?», mais le nom de tampico est 
donné parfois à tort à des produits de fourcroyaset de certains palmiers pias- 
saves ; la fibre de l’Agave lophanta, agave non cultivée, est le « Jaumave 
istle®»; le « palma istle #» provient, non d’agaves, mais de yuccas ou d’une 
plante voisine des yuccas, l’Hesperaloe funifera ; la fibre de cette dernière est 
dite zamandoque (mais le zamandoque provient aussi d’une espèce de yucca). 
Le nom de sisal est généralement réservé aux fibres d’A gave rigida sisalana, 
celui d’henequen à celles d'A. rigida elongata ; mais les deux termes peuvent se 
remplacer mutuellement avec accompagnement d’épithètes : le sisal vrai est 
le «henequen vert», et le henequen vrai le «sisal blanc»®. 

Cette confusion presque inextricable tient à diverses causes. Le fraction- 
nement du domaine des agaves en aires sans contact empêche de les réunir 
aisément et de les comparer en vue de définitions précises. Aussi la termi- 
nologie botanique des agaves n’est-elle encore « ni bien fixée, ni respectée pour 
celle qui a été adoptée jusqu’à présent»7. Les producteurs et commerçants 


1. Sur cette détermination et les difficultés qu’elle soulève, voir les notes de H. DEWEY 
et Aug. CHEVALIER, À propos de l’A gave du Sud-Annam (Rev. de Bot. appliquée et d'Agr. 
coloniale, IV, 1924, p. 586-594). 

2. Tula, localité de l’État de Hidalgo (Mexique). 

3. Jaumave, localité de l’État de Tamaulipas (Mexique). 

4. I,es yuccas sont désignées au Mexique sous le nom de palmas. 

5. Le gouvernement des Philippines a codifié ses appellations (voir : The fiber Stan- 
dardisation law, Philippine Agr. Rev., XIX, 1926, p. 207), mais ses décisions ne valent 
que pour les Philippines et ne s'appliquent qu'aux textiles qui y sont cultivés ; l’abaca 
est la fibre du bananier Musa texlilis Néé; l’A gave caniala Roxb. donne le maguey quand 
la feuille est rouie ou défibrée mécaniquement, le cantala dans le cas contraire ; l’ A gave 
rigida sisalana donne le sisal quand la fibre est rouie ou lavée à l’eau salée, le sisalane 
quand elle n’est pas rouie et n’est lavée qu’à l’eau ordinaire. 

6. C’est ainsi que l’agave de l'Inde, qui doit être rattachée à l’A gave cantala de l’Indo- 
chine (distincte de l’agave productrice de « maguey » des Philippines), a été rapportée à 
tort par de nombreux auteurs à l'A, americana, forme vivant seulement dans les régions 
méditerranéennes ; comme l’agave de l’Inde donne des fibres textiles dans de bonnes con- 
ditions, on est parti de là pour conseiller la culture en grand de l’A, americana en Algérie 
en vue de la production de fibres, production pour laquelle elle ne présente aucun intérêt 
économique. Rien ne prouve mieux la nécessité de déterminations botaniques solides et les 
erreurs Où leur mépris, trop commun chez les hommes d’affaires, peut conduire. 

7. L. HAUTEFEUILLE, Rapport d'ensemble sur les essais de textiles entrepris à Lapho, 
Tonkin (Bull. écon. de l’Indochine, X VI, 1913, p. 820). — Sur les agaves au point de vue 
botanique, WEBER, article A gave, dans D. Bois, Dictionnaire d’horticulture illustré, Paris, 
1893-1899, et Nomenclature des agaves textiles, synonymie… (Bull. de la Soc. nat. d’accli- 
malation, 1903, mars). 
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sont, à cet égard, pires que les botanistes, et nous venons d’en donner quel- 
ques exemples ; les appellations commerciales sont tirées souvent de noms 
vulgaires qui ont été arbitrairement étendus (comme ceux de henequen ou 
d’istle) ou restreints (comme ceux de maguey ou de pite), parfois des noms de 
ports d’exportation, d’où pouvaient partir des fibres différentes par l’origine, 
bien que de même utilisation : le tampico tire son nom du port de Tampico, 
au Nord du Mexique, d’où part le crin de tampico ; le sisal, du port de Sisal, 
grand port d’exportation du Yucatan jusqu’il y a un demi-siècle, que Pro- 
greso, point d’aboutissement à la côte du réseau ferré, a supplanté. 

La seconde partie du livre de Mr Hamel Smith, sur la « Préparation», 
a surtout un intérêt pratique ; on retiendra particulièrement les indications 
sur le travail de la fibre et sur l’emploi des machines à défibrer ; on a fait 
remarquer d’ailleurs que l’auteur ne fait figurer parmi elles, à côté du ras- 
pador indigène du Mexique, que deux machines modernes, la Corona et la 
Robey, alors que d’assez nombreux types différents ont été réalisés 2. Notons 
aussi l’intéressant chapitre (bizarrement intercalé dans la première partie 
entre Cuba et Colombie) sur la fabrication de l’alcool à partir des résidus de 
sisal — fabrication qui n’en est pas encore et ne sera peut-être jamais à la 
phase de la réalisation industrielle, — à propos de laquelle l’auteur insiste 
avec raison sur le procédé Fouque?. 

La bibliographie (p. 368-370) ne mentionne que des ouvrages en langue 
anglaise, et dans le corps de l’ouvrage la documentation est surtout basée sur 
des sources anglaises ou américaines. Des ouvrages que nous notions en com- 
mençant, Mr Hamel Smith ne mentionne, par exemple, que celui de Dewey ; 
il a laissé de côté les études précises parues en allemand, immédiatement avant 
la Guerre, sur les grandes plantations de l’ancienne Afrique Orientale Alle- 
mande #, celles, en français, sur les cultures, moindres sans doute, mais déjà 
importantes, de l’Afrique Occidentale Française ÿ. 

Ces réserves, hâtons-nous de le dire, ne doivent pas faire oublier le réel 
mérite de l’ouvrage qui reste, par la masse des renseignements rassemblés 
et par la compétence des auteurs, un instrument de travail de premier ordre. 


R. Musser. 


1. P. 291-367. : : HE 
2. Voir les observations de F. Main et de J. MiLLoT (Rev. de Bot. appliquée et d'Agr. 


tropicale, IX, 1929, p. 800, et X, 1930, p. 280). à ; e s 
8: Nous ne Édrons nous étendre sur la question du sisa] producteur d'alcool; on 


trouvera les indications nécessaires et la bibliographie dans les articles de MT Aug. CHEVA- 
LIER, COnsacrés à ce sujet dans la Rev. de Bot. appliquée et d’Agr. coloniale [puis : tropicale] ; 
VIII, 1928, p. 105-116 et 443-445 (voir aussi p. 233 et 557-562, et VI, 1926, p. 238 et 654- 
655); X, 1930, p. 245-250, 329-344 (voir aussi p. 275-276 et 280). , ; 
4. Notamment les rapports de W. F. BRUCK, Die Sisalkuliur in Deutsch-Ost-Afri ka 
(Verhandl. des Vorstandes des Kolonial-W'irtschafilichen khemitees [Berlin], 1912, à dédes 
P. 49-48 ; et : Arbeiten der Deutschen Landwirischafis-Gesellsch. [Berlin], 1913, n° 244, 
70 £ ERP RRE RME : Y. HENRY, L'avenir du sisal en Afrique tropicale (dans : Vs PRE 
Matières premières africaines, Paris, 1918, p. 123-135); J. VuiLLeT, La culture du _ 
au Soudan français (Rev. de Bot. appliquée et d'agr. coloniale, FTS 1922, D. 132-135) ; Dr 
CHEVALIER, La culture du Sisa! en Afrique Occidentale Française (Ibid, VIII, 1928, 2 176- 
189 et 396 ; donne une bibliographie, p. 189). — La Rev. intern. des produils ir 4 
(V, 1930) a consacré à la culture du sisal dans les colonies françaises son une e pe 
vier-février 4930 ; voir J. CÉLÉRIER et A. CHARTON, La culture du Sisal en Afrique (Anna 


de Géographie, XL, 1931, p. 322-323). 
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UN ATLAS D’ALSACE-LORRAINE 


Cet Atlas et le texte qui l'accompagne nous ont été adressés, avec demande 
de compte rendu, par le Professeur G. WoLrrAM. Ils ont paru à Francfort en 
1931 et portent au titre l'indication suivante : « Publications de l’Institut scien- 
tifique des Alsaciens-Lorrains dans le Reich, près de l’Université de Francfort». 
On est tout naturellement amené à se demander qui sont ces Alsaciens-Lor- 
rains dans le Reich. Les deux directeurs de cette publication sont MMrs Georg 
WoLrrAM, Professeur à l’Université de Francfort, et Werner GLEY, Privat- 
docent à la même Université. Quinze autres collaborateurs sont mentionnés 
en tête de l’Atlas. Or, une très loyale enquête nous amène à constater que, 
pour la plupart, la qualification d’alsacien-lorrain est des plus contestables. 
Il n’y en a même qu’un seul qui pouvait vraiment se dire alsacien d’origine : 
le pasteur ANRicH, professeur de théologie à l’Université de Tubingue, actuel- 

. lement décédé, dont les manifestations pendant la Guerre auraient rendu le 
séjour en Alsace difficile, et qui, de lui-même, avait quitté le pays en 1918. 
Plusieurs autres sont nés, il est vrai, en Alsace, mais de parents allemands, 
comme Karl B. M. Gurmann, professeur à l’Oberrealschule de Rastadt, né en 
1838 à Eguisheim, où son père, d’origine badoise, était directeur d’école ; 
Fritz LANGENBECK, né à Strasbourg, dont le père, d’origine hessoise, était 
professeur au Lycée de cette ville, et certainement aussi Wilhelm WAGNER, né 
à Strasbourg en 1884, docteur de l’Université de cette ville, mentionné comme 
prussien dans une publication officielle ?. 

Le but poursuivi par les auteurs de l’Atlas avait été indiqué en ces termes, 
lorsque le Professeur Wolfram en fit décider, en 1924, l’exécution : les cartes, 
résultat d’un travail nettement scientifique, montreront comment l’Alsace-Lor- 
raine s’est développée politiquement, économiquement et « culturellement », 
au cours de l’histoire, jusqu’en 1918. Le sous-titre de l’Atlas porte, en effet : 
« Géographie, Histoire, Civilisation et Économie (Wäirtschaft) ». Il comprend 


1. VEROÔFFENTLICHUNGEN DES \VISSENSCHAFTLICHEN INSTITUTS DER ELS4ss-LOTHRIN\- 
GER 1M REICH AN DER UNIVERSITÂT FRANKFURT, Elsass-Luthringischer Atlas. Landes- 
kunde, Geschichte, Kultur und Wirtschaft Elsass-Lothringens, dargestellt auf 45 Karten- 
blättern mit 115 Haupt- und Nebenkarten, Herausgegeber von Georg \VOLFRAM und 
Werner GLEY, Frankfurt-am-Main, 1931, Selbstverlag des Elsass-Lothringen-Instituts. — 
1p., Erläuterungsband zum Flsass-Lothringiechen Atlas, ibid., in-4, vi: +167 p. — Pas 
de prix indiqué. Se vend 30 mark (180 fr.) en librairie. 

2. «Wilhelm WaGnrr, geboren 1. August 1884, Strassburg. Staats angeñ[ôriger] : 
Preussen. » Jahres Verzeichnis der an den Deutschen Universitäten erschienenen Schriften, Augusl 
1909-1910, Berlin, 1911, p. 690. On sait que les Allemands résidant en Alsace-Lorraire, 
pouvaient garder leur nationalité d'origine : bavarois, wurtembergeois, etc... 


Le Proff Wolfram, dont on a toujours reconnu la haute valeur scientifique, rhénan d’ori- 
gine, fut archiviste départemental à Metz, Secrétaire général de la Gesellschaft fü. lothringische 
G28:hichte und Alterthumskunde, puis Directeur de la Bibliothèque régionale et universi- 
taire de Strasbourg jusqu'en novembre 1918. Quant au Dr GLEy, il nous dit lui-même, 
dans la notice biographique jointe à sa thèse, soutenue à Berlin en 1926, qu’il est né en 
1902 à Lowenberg-Mark, qu'il a fait ses études à Potsdam, puis aux Universités de Berlin 
d de PRES et fut nommé, en 1929, assistant à l'Institut géographique de l'Université de 

rancfort. 

La publication de l'Atlas n’est d'ailleurs pas la première manifestation de l'activité 
scientifique de cet Institut alsacien-lorrain de Francfort. Il publie, depuis 1922, un 
Elsass-Lothringisches Jahrbuch, dont le tome X a paru en 1931. Et l’on peut se demander 
qui fournit les fonds de ces publications. Que des Allemands qui ont véeu — ou n'ont pas 
vécu — en Alsace-Lorraine se soient intéressés et attachés à ce pays. et lui aient consacré 
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26 grandes cartes en une feuille, à 4 : 500 000, et d’autres cartes ou cartons à 
échelles plus petites, sauf pour les plans de villes à 1 : 10 000, ou de bourgades 
et de villages. Les cartes, dépassant les limites politiques, s’étendent jusqu’au 
cadre, ce qui permet de bien situer l’Alsace-Lorraine dans son milieu. Le texte 
contenu dans le petit volume donne un commentaire des cartes, dû générale- 
ment à leurs auteurs. Des bibliographies accompagnent la plupart de ces 
notices, et parfois aussi des tableaux et des statistiques. 

La partie physique débute par une carte du relief en courbes de niveau 
équidistantes de 100 m., dressée par Hans RAVENSTEIN, d’après un plan en 
relief exécuté, nous dit-on, par la Maison Lunwic RAVENSTEIN de Francfort. 
Viennent ensuite : une carte morphologique dressée par Werner Gley, en 
réalité une carte géologique, groupant autant que possible les formes du ter- 
rain, tentative intéressante, mais qui ne peut dispenser de l’examen des cartes 
géologiques à plus grande échelle 1 ; — une carte à 1 : 1 000 000 des précipita- 
tions et une reproduction de la carte forestière de la Haute-Alsace d’Émile 
IssLER, accompagnant ses études, parues dans le Bulletin de la Société d’'His- 
toire naturelle de Colmar (t. XVII-X XI, 1922-1928). On voit que le Dr Gley 
utilise, avec raison, des documents publiés en Alsace depuis 1918. Il fait 
même une large part aux documents français. La Bibliographie débute par 
le Tableau de la Géographie de la France, de VipAL DE LA BLACHE, dont le cha- 
pitre sur l’Alsace est, en effet, un des meilleurs du livre, et par sa France de 
l'Est (Lorraine-Alsace), parue en 1917. Elle mentionne aussi les articles de 
Henri BAULIG, Questions de morphologie vosgienne et rhénane, publiés en 
1922, dans les Annales, et le précieux travail de Jean JunG, Contributions à 
la géologie des Vosges hercyniennes d’ Alsace (Mémoires du Service de la Carte 
géologique d’ Alsace et de Lorraine, n° 2, Strasbourg, 1927). Le texte comprend 
en appendice des tables de température moyenne mensuelle pour 21 stations, 
et pour la période de trente années 1881-1910, et, pour la mème période, les 
précipitations dans de nombreuses stations de toute la région, avec leur alti- 
tude. J’y vois signalés des emprunts faits au livre tout récent d’André 
C18ERT, La Porte de Bourgogne et d'Alsace. Le texte — qu’on souhaiterait 
beaucoup plus long — du Dr Gley, sur la Géographie physique (9 pages seu- 
lement), est un bon résumé de la question. 

La partie historique est, de beaucoup, la partie la plus développée de 
l'Atlas et du texte. Elle contient d’abord trois cartes de Karl B. M. Gur- 
MANx : L’Alsace-Lorraine aux époques paléolithique et néolithique, préro- 
maine (périodes du bronze, de Hallstatt et de La Tène), romaine, franque et 
alémanique. L’auteur a particulièrement utilisé les résultats des fouilles et 
des études locales de son père, directeur d’École primaire à Mulhouse, qui 
n’avaient pas été entièrement publiés. D’autres noms mériteraient aussi d’être 
cités. Les différentes trouvailles correspondant à ces différentes époques 
sont représentées par des signes spéciaux. Il y a là un travail considérable, 
mais on reste hésitant sur le parti qu’on en peut tirer. Qu'est-ce au juste 


de sérieuses études. on le comprend sans peine, mais le devoir d’un savant n'est-il pas 
d'évitcr tout ce qui peut avoir l'apparence d’une propagande intéressée ? 

1. Nous pouvons annoncer la publication très prochaine par le SERVICE GÉOLOGIQUE 
D'ALSACE ET DE LORRAINE de l’UNIVERSITÉ DE STRASBOURG, que dirige Emm. pe MAR- 
GERIE, d’une grande carte géologique murale, à 1 : 200 000, comprenant les départements 
recouvrés et les régions voisines. 
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qu’une Siedelung ? A cette échelle, il est bien difficile de préciser. Faut-il 
comprendre sous ce signe des villes, des bourgades ou simplement les restes 
d’une ville, des trouvailles de moellons et de tuiles rappelant une construction 
indéterminée ? On a distingué par un signe particulier les sépultures, mais 
s'agit-il d’une sépulture isolée ou d'un cimetière ? La carte archéologique 
de la Gaule romaine à 4 : 200 000, entreprise suivant une décision de l’ACADÉ- 
MIE DES Inscriprions, et dont plusieurs feuilles-spécimens ont été présentées 
au Congrès International de Géographie de Paris, en 1931, est accompagnée 
d’un texte où les trouvailles figurées sont décrites avec précision. On s’étonne 
aussi de ne pas voir indiquées sur ces cartes les traces des nombreuses enceintes 
préhistoriques qu’on a pu retrouver sur les sommets des Vosges. Elles sont, 
ilest vrai, de date incertaine. En revanche on voit rapporter au Néolithique 
l’enceinte de Sainte-Odile. On a trouvé en effet, sur ce plateau, une pointe de 
flèche et, paraît-il, une hache de pierre polie, mais l’enceinte elle-même, le 
«mur des païens », n’est certainement pas néolithique. On a de très bonnes 

- raisons pour la rapporter à l’époque celtique, 300 ans environ avant notre 
ère. Un carton montre «la continuité de l’occupation depuis le Paléoli- 
thique » (carte 6). Mais les modes de vie pouvaient-ils être les mêmes au 
Paléolithique et au Néolithique, si différenciés par leur climat ? Chasseurs 
nomades, d’un côté, cultivateurs sédentaires, de l’autre. Etles traces de l’homme 
paléolithique sont bien pauvres dans toute la région étudiée. On a de nom- 
breuses défenses de mammouths, dents d’hippopotames, ossements de che- 
vaux, etc., mais très peu de produits de l’industrie humaine. Karl Gutmann 
prétend tirer de l’examen de ces cartes depuis le Néolithique la conclusion que 
l’Alsace, jusqu'aux Vosges, fut de tout temps soumise aux influences venues de 
l'Est, alors que ce serait le contraire pour la Lorraine. Et cependant la 
majeure partie des Celtes n’était-elle pas d’origine transrhénane ? La plupart 
des savants français sont d’accord avec les plus qualifiés des savants alle- 
mands pour reconnaître que la distinction est à peu près impossible à établir 
entre les ancêtres de ceux qui seront les Celtes, et de ceux qui seront les 
Germains. Les deux peuples semblent bien ne s’être différenciés que peu à 
peu, par des mélanges avec d’autres populations. 

Une autre carte, d'Otto ScHLÜTER, figure l’étendue des forêts, des marais - 
et de lieux habités en Alsace-Lorraine vers l’an 500 de notre ère. Il ne peut 
s’agir évidemment que d’un à peu près. Mais l’auteur ne force-t-il pas la note 
en laissant presque entièrement à la forêt tout le flanc occidental des Vosges ? 
I est vrai qu’il s’agit d’un territoire qui n’appartient que pour une faible 
part à l’Alsace-Lorraine. Si cependant on le comprend dans la carte, il ne 
faudrait pas laisser croire qu’il était alors si peu occupé. On s’étonne aussi 
que l’auteur n’ait pas tenu compte des chaumes qui, certainement, étaient 
au-dessus de la limite forestière. 

I est une autre carte introduite plus loin dans la série (n° 29), qui serait 
tout à fait à sa place à la suite des précédentes : celle des noms de lieux, dressée 
par Fritz LancenBecx. Nous sommes ici sur un terrain solide, et les procédés 
de représentation adoptés: teintes plates ou grisés couvrant des régions plus 
ou moins étendues où sont groupés les mêmes types de noms, dégagent avec 
une parfaite netteté un ensemble de faits indiscutables. Les noms qui domi- 
nent de beaucoup en Alsace sont les noms en heim. On les rencontre surtout, 
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entre Strasbourg et Saverne, sur le plateau du Kochersberg. Ils s'étendent 
de là, au Nord et au Sud, au voisinage des voies romaines. On les retrouve 
dans le Palatinat, à l’Est de Sarrebruck et près de Thionville. C’est une ter- 
minaison germanique qui correspond à ville en français. La répartition des 
noms en Lorraine est très différente. Elle forme deux groupes distincts. A 
V'Est d’une ligne tirée du confluent de l'Orne et de la Moselle vers Dieuze 
dominent les noms en ingen, autre forme germanique, alors qu’à l'Ouest on 
ne rencontre que des noms en y, ey, ech, ach, dérivés du suffixe celtique lati- 
nisé acum ajouté à un nom d’homme. Cette limite correspond naturellement 
à peu près à la limite des langues. Elle montre avec quelle solidité s’était 
implantée, autour de Metz, la langue et la civilisation latines 1. 

Je ne puis insister sur les nombreuses cartes historiques proprement dites, 
indiquant les divisions territoriales depuis le xe siècle. C’est toujours la 
même impression de morcellement qui s’en dégage : l’absence d’un centre 
politique autour duquel auraient pu se grouper de chaque côté des Vosges 
toutes ces populations, jusqu’au moment où la France, en lutte surtout avec 
la Maison d’Autriche, va s’avancer jusqu’au Rhin, réalisant peu à peu une 
union que consacrera la Révolution française. 

Cinq cartes très intéressantes montrent comment la Réforme s’est intro- 
duite dans la région, par suite de sa répartition entre princes protestants et 
catholiques, sauf toutefois pour les principales villes. On y voit comment la 
Réforme a atteint sa plus grande extension vers 1590, comment ensuite cer- 
tains cantons ont été ramenés, en totalité ou en partie, au catholicisme. 
Une dernière carte indique le partage religieux en 1910, avec l’énorme majo- 
rité des catholiques. On y a figuré aussi les Juifs, concentrés surtout dans les 
villes (5 780 à Strasbourg, 2 287 à Mulhouse, 1 911 à Metz, 1 202 à Colmar). 

On passe ensuite à des cartes d’histoire de l’art (églises romanes, gothi- 
ques, art de la Renaissance, style baroque),.avec des signes conventionnels 
montrant si le monument est intact, restauré ou fragmentaire. Mais cette 
multiplicité de signes ne laisse pas une impression bien nette. 

La question des langues tient naturellement une place très importante. 
En fait, depuis les enquêtes de C. Tuis, en 1886-1887, et depuis le recense- 
ment de 1910, eette limite est facile à tracer. Mais, comme le remarque très 
justement le Dr Gley, il faut tenir compte des bilingues (3 395 en 1910, contre 
1 634 260 recensés de langue allemande et 204 262 de langue française). Il 
est vrai que ces statistiques de bilingues sont souvent bien incertaines. Pour 
faire apparaître les proportions, l’auteur a adopté sur la carte 24 le système 
des points : 1 point pour 50 hab. parlant allemand ou français, distingués 
par des couleurs, un carré pour 500. Mais ce système a pour inconvénient de 
charger beaucoup trop la carte. Il a fallu, pour les grandes villes, y joindre 
des cartons. En réalité, il n’y a que des cartes générales et des tableaux de 
chiffres qui puissent donner une idée exacte de cette répartition. La question 
est d’ailleurs actuellement entièrement à reprendre, par suite des change- 
ments qui se sont produits : retour d’anciens émigrés, départ de populations 
allemandes. D’autres cartes distinguent les différents dialectes. Puis, ce sont 


1. J'ai utilisé, pour ces cartes anciennes, des observations que m'a communiquées 
M" Albert GRENIER, Professeur d'Antiquités nationales et rhénanes à la Faculté des 
Lettres de Strasbourg. Je ne pouvais m'adresser à un collègue p'us compétent. 
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les augmentations et diminutions de population par cantons d’après les recen- 
sements. Le maximum a été atteint en 1910, avec 1 791 738 civils et 82 276 mi- 
litaires. Mais pourquoi joindre une carte de la densité en 1921 — ce qui 
dépasse la limite de 1914 qui avait été adoptée ? Personne ne s’étonnera que 
l’Alsace-Lorraine ait été, elle aussi, éprouvée par la Guerre. Nous pouvons 
ajouter d’ailleurs qu’au dernier recensement de 1931 les trois départements 
alsaciens et lorrain ont un total de 1 898 376 hab., supérieur à celui de 1910. 
La carte 28, qui donne la densité de population en 1910, gagnerait à être 
moins bariolée. 

Puis viennent des types de villages, allongés ou groupés ; — des plans de 
villes, notamment ceux de Strasbourg, Metz, Colmar, Mulhouse, à 1 : 10 000, 
montrant les étapes de leur croissance ; — une carte des trouvailles d’an- 
ciennes monnaies strasbourgeoises à l'Est de l’Elbe, permettant de se rendre 
compte de l’extension de son commerce, particulièrement au x1° siècle ; — 
une carte des régions où s’exportait le vin d'Alsace au moyen âge. 

L'Atlas se termine par des cartes économiques : routes de postes en 1700 
et 1760 ; bureaux de poste en 1870 et 1918 ; voies ferrées et stations en 1870 
et 1918, avec le nombre des voyageurs et le poids des marchandises transpor- 
tées ; — cartes indiquant par cantons la proportion des cultures, prairies, 
vignes, bois et forêts en 1910 ; — cartes à 1 : 500 000 des minéraux utiles, 
des industries, en 1914 (y compris le Luxembourg et les parties de la Lorraine 
française voisines de la frontière); cartes comparatives des industries 
dans les mêmes régions en 1870 et 1914 : importations et exportations des 
minéraux et produits fabriqués en 1913 (le figuré en est trop compliqué, des 
tableaux de chiffres seraient plus clairs) ; industries en Alsace, en 1900, avec 
le nombre des ouvriers employés (même observation pour le figuré) ?. La carte 
hs T reproduit celle, bien connue, de R. Krzymowsxi, publiée en 1914, 
montrant les différents modes d'exploitation du sol : assolement triennal, 
biennal, prairies, cultures en montagne, etc. ; enfin quatre petites cartes 
donnant, par cantons, la proportion des bovins et des porcs, d’après la 
Statistique de 1910, et celle de la population agricole et de la population 


industrielle, par rapport à la population totale, en 1907, d’après le Jahr- 
buch de 1909. 


Laissant de côté tout autre ordre de considérations, nous dirons simple- 
ment que cet ouvrage est une précieuse et remarquable tentative pour figu- 
rer sur des cartes {out ce qui peut intéresser la connaissance d’un pays. 
C'est la meilleure manière d'y tenir toujours compte du milieu. Que ce pro- 
cedé ne puisse venir qu’à son heure, après qu'ont été rassemblés tous les 
matériaux nécessaires à ce mode de représentation, c’est l'évidence même. Les 
auteurs l’ont bien constaté. Ils disent eux-mêmes dans la préface qu’il reste 
encore beaucoup à faire dans ce domaine. Ils reconnaissent aussi que leur 


1. On nous permettra de signaler, dans la collection : Les cartes industrielles de France, 
publiée sous la direction de Mr Jean MAJORELLE, avec la collaboration de Mr André 
LINAULT (SOCIÉTÉ FRAXÇAISE DE CARTOGRAPHIE, 35, rue Saint-Dominique. Paris, 7°), 
la pubication récente des 4 cartes comprenant les départements du Haut-Rhin et du 
Bas-Rhin, de la Moselle, de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des Vosges. À chacune 
d’e.les est joint un répertoire indiquant les entreprises industrielles. Ont paru aussi une 
carte du Pori de Strasbourg, et une autre des Liaisons électriques de l'Est. 
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commentaire est souvent trop court. Un commentaire pose en effet des ques- 
tions qu’il n’est pas toujours facile de résoudre. Il peut exiger de nouvelles 
recherches et de longues méditations. Cet Atlas permettra aussi de se rendre 
compte des difficultés que présentent les différents modes de représentation 
adoptés. Les travaux analogues en cours d'exécution ou de préparation pro- 
fiteront de cette expérience. 

L. GaLLois. 


LE PORT DE LONDRES ET LA TAMISE 


Les ouvrages sur le port de Londres ne manquent pas, mais nous n’avions 
pas encore de livre qui nous montrât avec autant de clarté et de talent que 
celui de Mr L. I. RonwrLi Jones l'originalité de ce grand établissement 
maritime, les conditions géographiques de son site et de son exploitation, 
l’évolution de son trafic depuis deux siècles 1. 

Le site de Londres nous offre les caractères classiques et, dans une cer- 
taine mesure, uniques d’un port de pont. C’est d’abord la présence d’une 
grande voie d’eau pénétrant fort loin dans l’intérieur et ouvrant au port un 
arrière-pays beaucoup plus étendu que s’il était sur la côte. Le profil trans- 
versal en V du chenal amène la concentration de l’énergie de la marée sur 
une section fluviale qui va diminuant progressivement vers l’amont, de sorte 
que l’amplitude des marées va croissant dans la même direction. Avant la 
vapeur, la marée fournissait la force motrice qui poussait les navires, tantôt 
vers l’amont et tantôt vers l’aval ; elle assurait une profondeur temporaire 
qui permettait à ces navires d’atteindre les jetées et les bassins établis en 
terre ferme. Ordinairement un grand chenal à marée laisse exposées en 
basses mers, de chaque côté du fleuve, de larges plages de vase qui empêchent 
les bateaux de prendre contact avec la terre ; mais cet obstacle n’existe pas 
lorsque le chenal sinueux ricoche d'une rive à l’autre, c’est-à-dire d’un point 
plus élevé des berges à un autre point plus élevé : ainsi s'expliquent les sites 
des villes qui sont devenues vers l’aval les annexes du port de Londres : 
Greenwich, Woolwich, Erith, Northfleet, Gravesend. Quant au site de 
Londres, il s’est fixé en un point où les conditions naturelles déterminèrent 
l'emplacement du premier pont. C’est là que, pour la première fois, quand 
on remonte le fleuve, on rencontre sur chaque berge, à moins d’un demi- 
mille de distance, des terrains fermes et secs élevés de plus de 15 pieds au- 
dessus du zéro des cartes. Sur la rive septentrionale, ce sont des collines de 
gravier, hautes de 60 pieds, descendant rapidement vers le fleuve, offrant 
une surface sèche, saine, facile à défendre, pourvue d’une nappe d’eau; là 
se fonda d’abord une station romaine, puis la Cité. Sur la rive méridionale 
se trouvait une terrasse alluviale plus basse, mais tout de même élevée 
de quelques pieds au-dessus de la plaine inondable, Immédiatement en 
amont de ce point où les deux rives se rapprochent s’élargissait la plaine de 
Westminster. C’est donc sur ce point qu’on établit, d’abord un bac, puis un 
pont de bois, puis enfin le pont de pierre (London Bridgel, commencé en 


1. L. L. ROSWELL Jones, The Geography of London River, Londres, Methuen, 1931, 
in-49, vit + 184 p., avec 45 cartes et diagrammes et 4 planches de phot. — Prix, 21 sh- 
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4176, terminé en 1209 et dont les fondations n’ont été détruites qu’en 1831. 

La marée a longtemps joué un rôle prépondérant dans la vie du port de 
Londres. Nous avons dit qu’elle donnait la force motrice aux navires qui 
entraient et qui partaient. Avant la vapeur, les vents étaient souvent défa- 
vorables, et, même quand ils étaient favorables, ils ne pouvaient l’être pour 
toutes les sections du fleuve, à cause du grand nombre des méandres. C'était 
‘la marée qui rendait accessible aux navires les parties les moins profondes 
de la rivière. Elle réglait tout le mouvement du port, celui des navires de 
mer, ainsi que celui des nombreuses allèges qui servaient d’agents de liaison 
entre les navires, entre les navires et les berges, entre les berges et les navires. ” 
Le port fonctionnait, et fonctionne encore, selon le rythme infatigable de la 
marée. En 1800, en aval du Pont de Londres, l'amplitude moyenne de la 
marée atteignait 17 p. 6 inches ; le flot durait 5 heures, le jusant 7 heures ; 
la vitesse, de 2,5 à 4 nœuds. En marée moyenne, les navires disposaient, 
d’un bout de la rivière à l’antre, pendant plus de trois heures, de plus de 
20 pieds d’eau. Des travaux comme la démolition du vieux pont de Londres 
au début du x1ixe siècle, comme les grands endiguements du milieu du siècle 
et comme les dragages de la fin, ont contribué à accroître un peu la hauteur 
de l’eau à marée haute. Mais, en fait, rien d’essentiel n’a été changé dans 
les conditions naturelles de la marée. La hauteur de l’eau par pleine mer de 
vive eau est plus grande de 2 p. 8 inches et demi au Pont de Londres qu’à 
Southend, à l’extrémité aval de l’estuaire ; et par mer basse de vive eau, 
inférieure de 9 pieds. Les courants de marée sont toujours utilisés pour 
l'exploitation du port. Une allège peut faire de 8 à 14 milles en une marée ; 
en d’autres termes, les docks du Centre (Victoria, Albert, George V) se trou- 
vent, pour tout bateau non remorqué, à la distance d’une marée par rapport 
au Pont de Londres. Au reste, la hauteur des marées à Londres, qui dépend 
essentiellement de la hauteur de la vague de marée de la mer du Nord devant 
l'estuaire, est soumise à d’autres facteurs dont on ne peut pas toujours pré- 
voir l’influence, tels que les tempêtes et cyclones de la mer du Nord, ainsi 
que les crues de la Tamise. 

Au temps de la navigation à voiles, Gravesend se trouvait être, à une 
quarantaine de milles en aval de Londres, un lieu d’étape d’une importance. 
capitale pour les bateaux. Vers l’aval de Gravesend, tant qu’on ne connut 
pas les gros tonnages du xixe siècle, les bateaux ne rencontraient pas de 
difficultés de passage ; mais vers l’amont les navires de plus de 14 pieds de 
tirant d’eau ne trouvaient pas, en certains états de la marée, d’assez grandes 
profondeurs ; il leur fallait, pour monter, attendre à Gravesend de bonnes 
conditions de marée et de temps. De même, en amont de Gravesend, jusqu’à 
Père de la vapeur, la circulation se faisait presque uniquement avec les 
marées. En aval de Gravesend, cette manœuvre n’était plus possible ; il 
fallait se confier au vent, et l’on voyait des bateaux attendre le vent favo- 
rable pendant des jours et même des semaines. Aussi, à la remonte comme à 
la descente, Gravesend constituait-il une étape obligatoire de la route flu- 
viale. Encore aujourd’hui, les pilotes fluviaux viennent y remplacer les 
pilotes de mer sur les bateaux qui montent. 

L’accroissement du tonnage des navires durant le x1xe siècle rendit à 
plusieurs reprises nécessaire l’amélioration des conditions de la Tamise, 
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lesquelies avaient jusqu’alors offert assez de profondeur à tous les bâtiments. 
Entre le milieu du xix® siècle et le début du xxe, des travaux avaient porté 
à 18 pieds le tirant d’eau du chenal jusqu’à l’entrée des Royal Docks. Mais 
la progression des tonnages provoqua en 1894-1896 les études de la Lower 
THAMEs NavicarTion Commission. Entre autres constatations, ces études 
montrèrent qu’un navire d’un tirant d’eau de 25 pieds ne pouvait passer 
sur les Leigh Middle Sands (en face de Leigh) à toute heure de la marée que 
pendant 125 jours par an et qu’il pouvait être obligé d’attendre de quelques 
minutes à 3 heures un quart pendant les 240 autres jours. Or on annonçait 
déjà l’approfondissement du canal de Suez à 30 pieds et le creusement d’un 
chenal de 30 pieds à Southampton. Aussi se décida-t-on, surtout à partir 
de 1908, à l'amélioration par dragage du chenal de la Tamise. Actuellement, 
en basses mers de vive eau, les navires disposent de 30 pieds d’eau jusqu’à 
un point situé à 10 milles en amont de Gravesend, de 27 pieds jusqu’à l’entrée 
des Royal Docks, mais ensuite seulement de 20 pieds jusqu’aux Surrey Docks, 
puis de 14 pieds jusqu’au Pont de Londres. En somme, en tenant compte 
de la tranche d’eau apportée par les marées, cela signifie que la navigation 
dispose de plus de 34 pieds d’eau pendant plus de 5 heures, à chaque marée 
de l’année, pour atteindre le Royal George V Dock ; des navires de 20 000 tx 
peuvent normalement entrer dans ce dock. Jusqu’à présent, tous ces tra- 
vaux n’ont porté que sur deux sections de la River of London, c’est-à-dire 
sur la Tamise entre le Pont de Londres et Gravesend et sur l’estuaire inté- 
rieur entre Gravesend et le banc du Nore. On considérait que la troisième 
section au delà du Nore jusqu’à la pleine mer se trouvait au delà des limites 
de tout dragage possible ; et cependant Londres ne voit pas sans inquiétude 
approcher l’époque où une nouvelle augmentation du tonnage des cargos 
rendrait des dragages nécessaires, même dans l’estuaire extérieur : dans le 
South Edinburgh Channel, la principale entrée de l’estuaire, on relève, sur 
une courte distance il est vrai, des profondeurs qui ne dépassent pas 32 pieds 
en basses mers de vive eau. 

L'évolution du trafic du port de Londres a suivi l’évolution de l’économie 
universelle, des progrès techniques, des surfaces d’eau, des tonnages et des 
profondeurs. M' Jones nous en donne un tableau très poussé depuis Ja fin 
du xvuie siècle jusqu’à nos jours. En 1929, le tonnage net des entrées du 
port de Londres s'élevait à 21 310 milliers de tonneaux (13 940 à Liverpool, 
10 610 à Southampton, 4 990 à Hull). La valeur des marchandises débarquées 
et embarquées atteignait 705 millions de £ (Liverpool, 477; Hull, 109 ; 
Manchester, 99,8 ; Southampton, 96). Londres est devenu essentiellement le 
port d’une agglomération de plus de 8 millions d'hommes qu'il s’agit de 
ravitailler. 11 reçoit surtout, par ordre d’importance (en millions de £), de la 
viande (54,4), du thé (34,8), de la laine (28,6), du beurre (23,9), des grains et 
des farines (23,3), du pétrole (21,5), du bois (14), des métaux non Pate 
(13,9), du caoutchouc (13,9), des graines oléagineuses et des graisses (19,2)8 
du papier et de la pâte à papier (8,9), des peaux (8), des œufs (7,2), du tabac 
(5,4), des articles métallurgiques (5,4). Quoique son commerce de réexporta- 
tion ait baissé (28 p. 100 du total des importations en 1882, 12 p. 100 en 

L ; : + 65 millions de en 1929 
1930), il représente toujours une grande valeur : 65 millions de £en 1 
(16,5 à Liverpool, 11,5 à Southampton, 1,6 à Hull). 
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Le trafic du port de Londres s’effectue dans les bassins à flot (61,4 p. 100) 
et dans le fleuve (38,6 p. 100). Pour en bien comprendre le mécanisme, il faut 
lire les chapitres très vivants et très bien renseignés que Mr R. Jones consacre 
aux allèges, à chacun des groupes de docks et à la «rivière». La «rivière », 
qui reçoit annuellement dix millions de tonnes de charbon, attire sur ses 
bords la vie industrielle ; les grosses usines se succèdent sur ses rives et font 
d’elles l’un des grands centres manufacturiers du pays. Malgré son ancien- 
neté, le port de Londres n’a pas déchu. On a beaucoup trop dit qu’il ne 
s'était pas adapté à ses fonctions actuelles ; il possède des docks et des 
installations qui n’ont pas de supérieurs dans le monde ; dans sa partie 
d’aval, il s’ouvre aux plus gros navires. Quelques ports étrangers ont grandi, 
mais non pas à ses dépens et par la seule vertu de leur arrière-pays national, 
En Grande-Bretagne, il reste le premier pour les importations de blé et de 
farine, de viande, de lard, de beurre, de thé, de caoutchouc, de pétrole, de 
laine, ainsi que pour le commerce de réexportation. [1 dépasse tous les autres 
pour le tonnage des navires, pour la valeur des importations, pour la surface 
des bassins et pour le nombre des ouvriers. 

A. DEMANGEON. 


LE BLÉ EN ESPAGNE 


La culture des céréales est, en Espagne, la culture dominante des terres 
non irriguées ; elle y est associée à la culture des légumineuses, dans un sys- 
tème de jachère bisannuelle. On a beaucoup critiqué cette pratique qui a 
paru arriérée et peu en harmonie avec le développement mondial de la 
culture intensive. Mais, depuis quelques années, des géographes et écono- 
mistes autorisés ont pris sa défense et ont montré qu’elle convient parfai- 
tement au sol national, dont la couche végétale manque de profondeur, et 
au climat espagnol, caractérisé par une extrême sécheresse pendant le cycle 
de végétation des plantes herbacées. La production du blé est la première 
production agricole de l'Espagne. 


Répartition géographique. — C’est le plateau central des Castilles 
qui est, par excellence, la région du blé. 

Les provinces de Vieille-Castille et Léon possèdent environ 1 050 000 ha. 
d’emblavures : Burgos, la fertile Tierra de Campos (dans la province de 
Palencia), la vallée du Duero tout entière, avec la bien nommée T'ierra del 
Pan (au Nord de Zamora), la province de Salamanque, la Tierra de Arévalo 
(au Nord d’Avila) sont les régions les plus productrices. 

La Nouvelle-Castille et lEstrémadure fournissent 1 280 000 ha. de terres 
à blé : les plus belles sont la Sagra (entre Madrid et Tolède), la célèbre plaine 
de la Manche, la Serena et la Tierra de Barros (dans la province de Badajoz). 

Les deux grandes dépressions qui s'ouvrent au Nord et au Sud du plateau 
central sont aussi de grandes régions céréalicoles. Celle du Sud, l’ample vallée 
du Guadalquivir, qui constitue la majeure partie de l’Andalousie, est semée 
en blé sur près de 800 000 ha., particulièrement concentrés sur les terrasses 
alluviales au Sud du fleuve, la Campiña de Cordoue et la plaine sévillane. 
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Quant à la valkée de l’Èbre au Nord, elle possède d’excellentes terres à 
blé dans les Cinco Villas et les Monegros qui s’étendent sur les provinces de 
Huesca et de Saragosse, où cette céréale est cultivée sur environ 300 000 ha. 


Production. — La superficie totale consacrée au blé représente environ 
4 300 000 ha. (non compris les terres en jachère), ce qui représente une aug- 
mentation sensible depuis une trentaine d’années : elle n’était que de 
3 500 000 ha. vers 1905 et de 4 000 000 vers 1915. 

Par contre, si cette superficie est égale à celle des emblavures d'Italie 
et à peine inférieure à celles de France, son rendement est médiocre. Il varie 
de 8 à 10 qx à l’hectare, se rapprochant ainsi beaucoup plus de celui des pays 
de culture extensive, comme les États-Unis et l'Argentine, que de celui des 
autres pays européens où la culture est plus perfectionnée et — il faut le 
rappeler — le climat beaucoup plus favorable. Nous retrouvons donc dans 
la Péninsule Ibérique, avec des conditions de culture sensiblement analogues, 
un rendement dont l’Algérie se rapproche de plus en plus. 


Rendement moyen à l'hectare (en qx métriques). 


LD se Rare ardt tue 7,8 (Pour mémoire, en Algérie, cul- 
LD E Era rie crus so eva AUS ture européenne de blé tendre.) 
LOLORRES PNR ee Chad pl 

DONT Mate on ue 8,9 6,8 

LAS A  .. «. TE 78 
poudre ve 9,3 


Il en résulte que la production totale n’est pas très élevée. Elle est, de 
plus, très inégale ; les années maigres sont nombreuses, par suite de grandes 
sécheresses ou d’orages dévastateurs. La statistique en témoigne, au cours 
des vingt dernières années : 


(En millions de quintaux métriques.) 


1 ON EURE 29,9 OVER e 38,5 NOR UE 199754. 59, 4 
Ch Éd or 30,5 LP 36,9 Reese HT FR Suoo 33,8 
LOTS 31,9 AMIE EEE 35,1 1922670 33,1 10292e-e 4430 
ENEEIPERE FH OPUS 37,7 1925 44,2 FOS0E > 39,9 
etes 41,4 EPA ee 39,9 126700 39,8 LISTER 36,9 


Si l’on estime que les besoins du pays sont actuellement de 37,5 millions 
de qx, — dont 31,5 pour la consommation et 6 pour les semences, — on peut 
constater que, dans une période décennale, on à généralement 4 années de 
récolte insuffisante contre 6 années de récolte excédente. Aussi, jusque vers 
1920, l'Espagne était-elle obligée d’avoir recours très fréquemment à l’im- 
portation de blés russes, roumains, argentins et australiens. 


Variétés cultivées. — Il est extrêmement difficile de discerner et de 
classer par régions les différentes variétés de blé cultivées en Espagne. L'étude 
en fut commencée il y a un siècle, notamment par l’éminent botaniste Ma- 
riano Lacasca, mais elle a été depuis presque complètement négligée. Elle 
vient cependant d’être remise en honneur par plusieurs membres du remar- 
quable corps d'Ingénieurs agronomes de l'État, chargés de la direction des 
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fermes-écoles (de création relativement récente et appelées à rendre les 
plus grands services à l’agriculture espagnole). 

D'une carte détaillée dressée par l’un d’eux, Mr Gascôn, il résulte que la 
variété la plus répandue est le Trit. hibernum, Lin., connu sous le nom de 
Chamorro comün, lampiño (froment commun, imberbe). On le rencontre par- 
tout, en Andalousie, en Nouvelle-Castille, en Aragén, en Vieille-Castille sur- 
tout, où il domine de beaucoup. 

Dans la province de Palencia on l’appelle le blé rouge : nom qui lui vient 
de la couleur du grain et que celui-ci tient sans aucun doute de la coloration 
des argiles de la Tierra de Campos. Faite au climat et au sol, cette variété a 
l'avantage de résister mieux qu'aucune autre aux fortes et longues gelées 
hivernales ; assez tardive, elle peut attendre sans dommage les pluies de 
printemps, qui sont souvent fort en retard sr ces hauts plateaux. Ces deux 
qualités paraîtraient donc lui assurer une primauté incontestée, et il ne 
devrait, à première vue, s’agir que de l’améliorer pour la rendre seulement 
plus productive. 

Mais la volonté des agriculteurs ne s'impose pas toujours ; l'intérêt des 
minotiers peut intervenir aussi, en faveur d’autres espèces en apparence moins 
bien adaptées. C’est ce qui s’est produit notamment en Vieille-Castille. Le 
Trit. aestirum, Lin., ou candeal (froment à épi blanc, qui s’appelle aussi blancal, 
marzal où blé de mars), a l’avantage de posséder une cuticule plus fine et par 
suite de donner moins de son, ce qui intéresse particulièrement le farinier. 
Cultivé d’abord dans la Sagra de Tolède, il a gagné vers le Nord la région 
d’Arévalo (d’où il prit le nom de candeal de Arévalo), puis a été introduit 
dans toutes les provinces grandes productrices de la Castille. Il s’y est révélé 
au bout de quelques années parfaitement adapté au climat et aux argiles 
tenaces de la vallée du Duero. Cependant l’influence du sol sur l’espèce est 
si manifeste que, très rapidement, le grain acquiert la coloration rouge qui 
caractérise les blés du pays ; les agriculteurs doivent donc souvent en renou- 
veler la semence. 

Dans la région de Salamanque, le chamorro a aussi cédé la place au can- 
deal, celui-ci pesant plus à égalité de volume, en raison de ses grains plus 
petits qui laissent moins d’espace vide dans la mesure. Peut-être aussi a 
influé le fait que le chamorro s’égrène trop vite dès qu’il est mùr, alors que 
lagriculteur a intérêt à récolter le plus tard possible, afin que la paille soit 
bien sèche et que le dépiquage soit plus facile. 

Dans le Sud de l'Espagne, les deux variétés précitées se rencontrent 
presque toujours mélangées avec le Trit. Gaerinerianum, N., ou fanfarrén 
lampiño, rojal (froment blond), et avec le Trit. Fastuosum, N., où fanfarrén 
velloso (froment barbu). Du reste, dans toutes les régions sèches, cette der- 
nière variété est très cultivée, pour la meilleure défense qu’elle présente 
contre la sécheresse et contre le vent. On sait que ses mérites certains au 
point de vue végétatif sont compensés par les gros inconvénients qu’elle 
offre pour la nourriture du bétail, qui n’en peut utiliser la paille qu’à condi- 
tion qu’elle soit très broyée, crainte d’accidents:; elle contrarie aussi l’utili- 
sation de machines à battre perfectionnées, dont les cribles sont à chaque 
instant obstrués par la barbe des épis. C’est une des raisons qui expliquent 
la persistance, dans la majeure partie de l'Espagne, de la pratique qui con- 
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siste à broyer la paille par le battage jusqu’à la réduire presque en poussière. 

Outre ces quatre variétés, qui sont les plus répandues, on a pu en distin- 
guer bien d’autres, limitées, soit aux régions plus froides des Pyrénées ou 
plus humides de la côte cantabrique, soit à la côte méditerranéenne du 
Levante et de la Catalogne : au total, une vingtaine de variétés de culture 
courante. 

L’étude de la répartition des variétés est donc compliquée par le fait 
que les minotiers, toujours à la recherche d’un grain de meilleur rendement 
en farine, poussent constamment les agriculteurs à changer de semence, 
soit qu’ils la fournissent eux-mêmes, soit qu’ils payent une surprime aux 
producteurs qui leur procurent la variété à leur convenance. Il leur est indif- 
férent, par suite, que les agriculteurs courent le risque d’un désastre qu'ils 
pourraient souvent éviter avec l’espèce acclimatée à la région, — alors que 
le meilleur rendement de celle-ci en grain compenserait, et au delà, son prix 
inférieur. 


Ce n’est guère qu’à partir de 1920 que l’Espagne est entrée dans une 
période d’égalité entre la production et la consommation. Elle n’eut plus 
alors à se soucier, pendant quelques années, du déséquilibre que pouvait 
introduire dans sa balance commerciale un recours important à l’importa- 
tion des blés étrangers. Une politique de protectionnisme encore modéré 
contribuait à stimuler la production, qui devint bientôt suffisante, malgré 
le très faible rendement à l’hectare. La loi du 16 juillet 1922 réglementait 
le marché : toute importation de blé étranger était interdite, tant que le blé 
national ne dépasserait pas, pendant un mois, le prix de 52 pesetas le quintal 
sur les marchés de Castille. A partir de 1923 la situation parut tout à fait 
favorable : il n’y eut pas d'importation cette année-là, non plus qu’en 1924. 
C’est à peine si, en 1925, pour assurer la soudure avec la mauvaise récolte de 
l’année précédente, on dut importer quelques centaines de milliers de quin- 
taux. L’importation redevint presque nulle en 1926 et en 1927. 

Mais avec l’année 1928 commença subitement une période de crise grave 
dont le pays souffre toujours. Un décret du 19 février 1928 suspendit l’inter- 
diction d’entrée qu’avait édictée la loi de 1922. Au cours de l’année, l’impor- 
tation devait atteindre 4 111 000 qx. Bien plus, l’année 1929 ayant eu une 
bonne récolte de 42 millions de qx (pour des besoins qui ne dépassent pas 
37 et demi), l'Espagne importa cependant encore 3 433 625 qx, dont 2 116 485 
d'Argentine, 704 938 des États-Unis et 607 138 du Canada. 

Après la chute de la Dictature, en janvier 1930, les cultivateurs récla- 
mèrent le rétablissement de la loi prohibitive de 1922, sans l’obtenir immé- 
diatement. Mais, avec l’année 1931, on en est revenu à des mesures protec- 
trices. Profitant de l'existence des stocks, le gouvernement a arrêté presque 
cohplètement l'importation par le jeu de la surtaxe temporaire de 10 pesetas- 
or, s’ajoutant à la taxe de 14 pesetas-or fixée par l’Arancel ; l'importation 
a été ainsi réduite à 15 994 qx. Mais voici que les minotiers prétendent que 
les stocks de blé sont insuffisants et qu’il faut importer des blés étrangers. 
Pour voir clair dans cette lutte entre minotiers et agriculteurs, le gouverne- 
ment de la République vient d’ordonner (13 février 1932) une enquête sta- 
tistique, afin de déterminer les stocks exisiant dans le pays. 
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La situation actuelle. — Comme en beaucoup d’autres pays, il y a 
conflit entre les intérêts des cultivateurs et ceux des consommateurs. Les 
cultivateurs réclament une protection permanente de l’État contre les 
importations de blés étrangers ; ils demandent que l'État leur consente des 
avances d’argent, afin qu’ils ne soient pas obligés de vendre leur récolte aux 
minotiers à des prix inférieurs. Mais, d’un autre côté, les consommateurs 
font remarquer que les prochaines récoltes de blé ne s’annoncent pas favo- 
rablement. 11 faut bientôt s’attendre à une solution de la question agraire, 
très défavorable aux gros propriétaires, soit que leurs terres soient expro- 
priées sans indemnité si elles sont d’origine féodale, soit qu’elles soient par- 
tagées, après indemnisation, entre de petits propriétaires dépourvus de 
capitaux et de moyens de culture. 

Il en résulte que dans les régions de grande propriété (Andalousie, Estré- 
madure, Salamanque, Tolède et Ciudad Real) la classe patronale abandonne 
la culture ou entreprend cette année le travail avec découragement, dans 
des conditions notoirement insuffisantes. Le chômage gagne de plus en plus 
les campagnes. L’avenir s’annonce très sombre. 

En Castille même, où le problème agraire n’a pas la même acuité, un 
hiver rigoureux à compromis la récolte : gelées intenses, manque d’eau. 
Dans la vallée de l’Esgueva, les cultivateurs signalent que les semences 
ont péri par l’excès du froid et la sécheresse, surtout dans les terres fortes. 
Ailleurs, les semailles d’automne ont donné de piètres résultats. Même en 
supposant que le temps s’améliore et qu’on puisse largement semer au prin- 
temps, il est sûr que la récolte de 1932 marquera une baisse dès maintenant 
irrémédiable. 


MarcEL N. SCHWEITZER. 


LE COMMERCE DE LA CHINE! 


Pendant les soixante-cinq dernières années, le commerce chinois est 
passé de 115 500 000 à 1 855 000 000 taëls (fig. 1). La valeur moyenne 
annuelle de la dernière décade est seize fois supérieure à celle des années 
1860-1870 ; elle a triplé depuis 1910, et, malgré la situation politique, ce 
taux d’accroissement est supérieur aux cinquante années antérieures. 
Ainsi se trouve justifié le jugement de Mr E. F. TayLor, secrétaire des 


Douanes chinoises : «... le commerce extérieur est ici une plante robuste, 
demandant peu d’encouragement, et prête à s'adapter aux circonstances 
les moins favorables »?. Notons cependant que cette vitalité commerciale 


de la Chine masque une balance progressivement débitrice : l’accroissement 
du commerce est fonction de l’ercédent d’importations (fig. 1). 


Importations. — Les principaux articles importés sont, suivant leur 


valeur : les cotonnades, le sucre, le riz, le coton brut, le pétrole, le coton 
filé, la farine (fig. ?). 


1. NATIONAL RESEARCH INSTITUTE OF SOCIAL SCIENCE, ACADEMIA SINICA, 1931. Sla- 
tislics of China’e foreign trade during the last sixly-five years. 


2. Cité par J. SION, L’Asie des Moussons (Géographie Universelle, t. IX), p. 166. 
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1° Les cotonnades ont toujours été au premier rang, en dépit des pro- 
grès des tissages de Chang-haï. Les principaux fournisseurs sont le Japon 
(36 360 000 taëls) et l'Angleterre (15 800 000) ; les ports d’arrivée, Chang-haï, 
Han-keou, Tien-tsin, Ngan-tong. 

29 Le sucre est devenu un produit d'importation depuis la perte de For- 
mose (1895); il provient des Indes néerlandaises (38 050 000 taëls), de 
l’Inde britannique par Hong-kong et du J apon. Les ports d’entrée sont ceux 
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Fi1G. 1.— ÉTAPES DÉCENNALES DU COMMERCE EXTÉRIEUR DE LA CHINE DE 1864 À 19928. 


Moyenne annuelle en millions de taëls. — 1, Trafic total ; 2, Importations. 


de la Chine centrale et septentrionale : Chang-haï, Tien-tsin; néanmoins 
Canton, dans la zone des plantations de canne à sucre, en importe également. 

3° Bien que la Chine récolte le quart de la production mondiale annuelle 
de riz, soit 250 000 000 qx environ, elle en importe des quantités croissantes 
d’année en année : 580 000 taëls en moyenne pendant les années 1870-1880 ; 
66 470 000 en moyenne pendant les dix dernières années. L’Indochine fran- 
çaie est son principal fournisseur ; ensuite viennent l’Inde et le Siam; les 
« ports» du riz sont : Kowlon (20 000 000 taëls), Tien-tsin, Lappa et Chan- 
teou. 

Ce commerce est sujet à de grandes variations selon que la récolte ons 
noise est bonne ou mauvaise: il s’est élevé à 107 000 000 taëls en 1927, à 
59 000 000 en 1929. _— 

40 Le coton brut, depuis le brusque essor des filatures chinoises pendant 
la Guerre européenne, est devenu un article d'importation important, quoique 
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la Chine se place, parmi les producteurs de coton (4 500 000 qx), après les 
États-Unis et l'Inde, au même rang que l’U. R. S. S. La Chine s’approvi- 
sionne aux marchés hindou (41 500 000 taëls), américain (35 800 000) et 
japonais. Chang-haï, qui concentre 55 p. 100 des filatures chinoises, est le 
principal port importateur, distançant Kiao-tcheou, Tien-tsin, Dairen. 

50 Le pétrole, importé des États-Unis et des Indes néerlandaises, remplace 
partout pour l'éclairage l’huile de colza et de soja. 

60 Le coton filé, qui arrive par Mong-tse, est un article d'importation en 
baisse ; il est surtout dirigé vers le Yun-nan. — Les États-Unis, le Canada, 
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F1G. 2. — PRINCIPAUX ARTICLES DU COMMERCE CHINOIS DE 1920 À 1928. 


À gauche, importations ; à droite, exportations. Moyenne annuelle en millions de taëls. 


le Japon expédient des quantités de plus en plus considérables de farines 
vers les ports de Tien-tsin, de Dairen, de Nieou-tchang et de Kiao-tcheou. 


Exportations. — Les exportations sont très variées, sinon très actives 
(fig. 2). 

10 La soie, surtout la soie filée blanche, demeure depuis 1890 la princi- 
pale marchandise que la Chine livre au commerce mondial ; de Chang-haï 
(55 500 000 taëls) et de Canton (48 500 000), elle est dirigée sur Hong-kong, 
la France et les États-Unis. 

29 La production des haricots et des tourteaux de soja, depuis la « coloni- 
sation » de la Mandchourie, se développe à tel point qu’en 1928 l’exporta- 
tion des haricots, du soja surtout, dépasse en valeur celle de la soie. Les 
principaux destinataires sont le Japon, la Grande-Bretagne, la Russie, qui 
s’approvisionnent par les ports de Dairen, de Nieou-tchoung. 

3° Le coton brut, en progrès dans la Chine du Nord, est expédié par Han- 
keou, Tien-tsin et Cha-che ; le Japon absorbe 80 p. 100 (23 650 000 taëls) 
de cette exportation. 

4° Les œufs, apparus tout récemment sur le marché et concentrés dans 
les ports de Chang-haï, Dairen, Tien-tsin et Han-keou, ont comme principal 
client la Grande-Bretagne ; ensuite les États-Unis, l'Allemagne, la France. 
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50 Le thé a perdu son importance devant la concurrence victorieuse de 
1 Inde et de Ceylan ; il est surtout exporté vers la Russie, les pays de l’Asie 
occidentale et l'Égypte. Les principaux ports sont ceux du Yang-tseu et de 
la Chine du Sud. 


ie Les pièces et pongées de soie sont dirigés vers les colonies de l’Asie 
anglaise et française par Chang-haï, Canton, Tche-fou et Kiao-tcheou. 
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F1G. 3. — VALEUR MOYENNE ANNUELLE DES ÉCHANGES ENTRE LA CHINE ET SES PRIN- 


CIPAUX CLIENTS ET FOURNISSEURS DE 1880 À 1928 (en millions de taëls). 


1, Japon. — 2, Hong-kong. — 3, États-Unis. — 4, Grande-Bretagne. 


Le domaine du commerce chinois et les principaux ports. — 
La valeur moyenne des échanges de la Chine avec ses principaux fournisseurs 
et clients peut être figurée par un graphique (fig. 3) ; cependant la fonction 
de Hong-kong fausse les données statistiques ; en fait le commerce britan- 
nique demeure le plus important ; mais depuis 1864 les taux d’accroissement 
du commerce japonais (— 146) et du commerce américain (— 40) sont nette- 
ment supérieurs à ceux de l’Angleterre et de Hong-kong (— 8). 

La valeur des marchandises transitées place sans conteste Chang-haï au 
premier rang des ports chinois (fig. 4) ; il doit cet avantage à son industrie 
et à la situation privilégiée de son arrière-pays. Dairen, Tien-tsin progressent 
rapidement, et l’axe commercial de la Chine se déplace vers le Nord; ce fait 
est un indice de l’évolution économique chinoise : pendant la seconde moitié 
du x1xe siècle, le thé et la soie demeuraient les éléments traditionnels et 
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essentiels du trafic : les ports du Sud, comme Canton, Fou-tcheou, Amoy, 
Chan-teou, furent alors très actifs ; au xx® siècle, l’infériorité technique de 
la préparation du thé et de la soie a entraîné le déclin de ces ports; par contre, 
la culture du coton et celle du soja dans la Chine septentrionale ont sur- 
classé les ports du Nord, comme 
800 Dairen et Tien-tsin. 

Le commerce extérieur de la 
Chine joue un rôle médiocre dans 
les échanges internationaux ; il 


600! à : S ; j 
& à À ne représente que les deux centiè- 
© di mes du commerce mondial ; il se 
© Ÿ È classe au treizième rang, après 

200 L S > l'Argentine et même l’Australie. 


Il manifeste cependant un re- 
dressement intéressant. Il révèle 
l’augmentation de la capacité 
d'achat, l’apparition de besoins 
nouveaux, un renversement des 
valeurs de la Chine du thé, du 
riz et de la soie au profit de la 
Chine du coton et des terres de 
«colonisation » de Mandchourie. 
l'16.4.— TRAFIC MOYEN DES PRINCIPAUX pPoRTs Les importations du riz dans les 
cHiNois, DE 1920 a 1928 (en millions de ports du Sud et des farines dans 
taëls). les ports du Nord dénoncent 
l'insuffisance de la production 
alimentaire; cette insuffisance n’est certes pas compensée par la pro- 
duction industrielle. Mais un fait est à retenir : depuis la Guerre euro- 
péenne, la Chine produit elle-même ses filés de coton grossier ; elle a éliminé les 
filés grossiers de l’Inde et du Japon. 


200 


R. CLozier. 


LA STRUCTURE ET LE CLIMAT DE LA BIRMANIE 


Mr Karl STEIN a eu la pensée louable de dresser un inventaire métho- 
dique et critique de nos connaissances sur la structure, le relief et le climat 
de la Birmanie! [1 repose sur une littérature abondante (p. 96-101, 447 nu- 
imcros) et pourra servir de base à l'étude géographique, complète et de 
suffisante ampleur, que ce pays attend encore. En réalité, comme le sous- 
titre indique, la région étudiée est le bassin de l’Iraouaddi : vers le Nord- 
Ouest, elle englobe le Manipur, rattaché administrativement à l’Assam ; à 
l'Est, elle s'étend même, au delà du Sittang, jusqu’au cours de la Salouen, 
neglisgeant donc le Tenasserim. 


! 1. Dr Karl STEIN, Birma (Das Stromgebiet des Irawadi). Grundiagen einer Landeskunde, 
Neustadt an der Haardt, 1931, in-8°, 401 p., 19 fig. (Extrait des Mitieilumgen der Geogra- 
pluschen Gesellschaft in München, t. X XIV, fase. ?, 1931). 
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Dans les deux grands ensembles que le relief oppose — encadrement 


montagneux et bas, pays — l’auteur distingue avec soin plusieurs compar- 
timents. 


Encadrement montagneux. — À. Ce sont d’abord les’chaînes arquées 
qui forment la bordure occidentale du bassin, depuis l’Arakan au Sud, en 
passant par les montagnes qui enclosent la haute plaine de Manipur (vers 
750 m. d’altitude), jusqu’à celles des Naga, culminant à 3 827 m., et aux 
Patkoï, voisins du Brahmapoutre. On a peu de chose à ajouter à la descrip- 
tion de Suess : de chaque côté et aux extrémités d’un axe triasique s’étend 
un manteau de flysch ; le contact des deux formations est souligné par des 
fractures et par des venues éruptives qu’on retrouvera aussi dans les îles 
Andaman et Nicobar. 

B. Le haut-pays des sources de l’Iraouaddi, jusqu’à la latitude de Myitkyina 
au Sud, ne montre plus de chaînons bien individualisés, mais s’offre comme 
un bloc dans lequel les rivières gravent des vallées profondes, indépendantes 
de la structure. 11 culmine à 6 440 m. entre l’Iraouaddi et le Brahmapoutre, 
au Nord de 280 de latitude ; entre Iraouaddi et Salouen, les crêtes, cou- 
vertes là encore de neiges persistantes, dépassent parfois 6 000 m. La struc- 
ture est mal débrouillée : les gneiss, granits, calcaires cristallins abondent : 
l’Archéen et le Paléozoïque ont été violemment plissés et bousculés ; la direc- 
tion des plis, NE-$SO dans la partie méridionale, semble devenir N-$ à l’ex- 
trêème Nord-Est. Dans le fond des vallées, comme dans celles du Haut- 
Tonkin, subsistent de petits bassins tertiaires, à l'emplacement de lacs vidés 
après le soulèvement épirogénique qui a marqué la fin de cette ère. Ce sou- 
lèvement s’est accompagné de manifestations éruptives. 

C. Le plateau chan s'étend en moyenne à 1 000 m. au-dessous de la 
région précédente. À l'Ouest, il domine les plaines de l’Iraouaddi par un 
abrupt de 1 200 m., rarement coupé de gradins. On y reconnaît, de l'Ouest 
à l'Est, deux plates-formes distinctes et inclinées toutes deux vers l'Est, 
la première de 1 400 à 1 200 m., la deuxième de 840 à 800 m. Elles sont sur- 
montées de chaînons de direction NE-SO (N-$S dans la partie méridionale), 
culminant à 2 673 m. D’après les géologues, et La Toucne en particulier, 
ces plateaux sont constitués de calcaires dolomitiques, des étages dévonien 
et permo-carbonifère. Le Trias apparait au Nord-Est, à la frontière du 
Yun-nan. Seul, le Nord a été légèrement plissé ; ailleurs, les calcaires sont 
seulement faillés ou gauchis. Ils sont couverts d’une couche de terra rossa 
rouge clair, presque entièrement décalcifiée et contenant d’abondantes con- 
crétions d’oxyde de fer, épaisse de 6 à 10 m. Au Sud du plateau chan, sur 
les chaînes qui s’allongent entre Sittang et Salouen apparaissent encore des 
lambeaux de ces mêmes calcaires, non plissés et reposant en discordance sur 
le socle cristallin. 


Le bas-pays. — À. Les dellas de l’Iraouaddi et du Sittang, séparés par 
le chaînon du Pégou, montrent surtout des alluvions anciennes (pleistocènes), 
recouvrant des couches tertiaires à gros galets, el passant souvent en pro- 
fondeur à des formations latéritiques ; le long du Pégou s'étendent des 
traînées sableuses, jusqu’à 56 km. au Nord de Rangoun. Les alluvions 
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modernes s’étalent seulement dans la région côtière ; vers l’amont, elles ne 
forment plus que des bandes très étroites le long des fleuves. 

B. Le bassin de la Haute-Birmanie, entre le plateau chan et les chaînes 
côtières, est beaucoup plus varié. Des chaïnons N-$ le parcourent, dépassant 
souvent 1 000 m. d’altitude ; en son milieu s’élève le volcan Popa (1 600 m. 
environ). Là encore, les alluvions actuelles n’occupent que des superficies 
très restreintes, et, les dominant de 30 à 50 m., des collines sont sculptées 
dans les formations tertiaires : Pliocène lacustre, Miocène et Oligocène 
marins ; c’est dans ces dernières couches, soulevées par des bombements 
récents, que gisent les nappes de pétrole. Il faut joindre à ce bassin intérieur ù 
les petites plaines de Katha, Bhamo et Myitkyina (130 m. d’altitude), et la 
vallée du Chindwin, grand affluent de droite de l’Iraouaddi. 


Le chapitre sur le climat repose sur les observations faites dans 14 sta- 
tions de 1876 à 1900, consignées dans les Memoirs of the India Meteorological 
Survey, et utilisées aussi par ELior, dans son Atlas climatique. Pour les mon- 
tagnes du Nord-Est, on ne dispose que des notes de voyageurs. Les tableaux 
des principales moyennes figurent à la fin de l’étude (p. 94-95). 

L'auteur examine successivement les divers éléments du climat. A 
l'alternance régulière des moussons, on ne peut signaler qu’une exception : 
celle de Bhamo, où les vents dominants de la saison pluvieuse soufflent de 
l'Ouest-Nord-Ouest, par suite des conditions topographiques locales, ou à 
l'appel des basses pressions de la Chine du Sud. Les typhons ne sévissent 
qu’exceptionnellement dans la région étudiée, et seulement sur la côte de 
l’Arakan. 

Presque partout, le minimum des pluies se place en janvier et février, 
le maximum en juillet. Cependant, dans le bassin de la Haute-Birmanie, ce 
dernier mois est le siège d’un minimum secondaire. Ce bassin est d’ailleurs 
la partie la plus aride de tout le pays : Mandalay ne reçoit que 519 mm. de 
pluie, alors que plus de 4 m. tombent sur la côte de l’Arakan, plus de 2 m. 
dans le delta, 1 m. 50 encore sur le plateau chan. La mousson estivale, qui 
souffle du Sud-Ouest sur le littoral, devient en effet dans l’intérieur, selon 
le tracé des isobares, dirigées alors du Sud-Ouest au Nord-Est, un vent du 
Sud-Est, vent descendant du plateau chan sur la vallée de l’Iraouaddi, et 
par conséquent relativement très sec, sorte de fœhn. 

Cette cuvette de l’Iraouaddi moyen est aussi celle qui connaît les plus 
fortes températures : en avril, qui est, ici comme dans la plupart des stations, 
le mois le plus chaud, la moyenne y dépasse 300, et la moyenne des maxima, 
390. On ne constate pas à Mandalay le rafraîchissement que déterminent par- 
tout ailleurs les premières grandes pluies de mousson. L’amplitude annuelle 
à Minbu, au Sud-Ouest de Mandalay, est de 100,9, presque aussi grande 
qu'à Bhamo, bien plus septentrional (119,7), et très supérieure à celle de 
Rangoun (59,7). Sur le plateau chan, le minimum observé a été — 00,5. 

La région montagneuse du Nord reçoit des pluies d’hiver relativement 
abondantes, et, en cette saison, le brouillard y persiste souvent dans les 
vallées jusqu’à 9 h. du matin. L’isotherme de 00, d’après l’observation de 


la limite inférieure des neiges persistantes, se tiendrait entre 4 800 et 5 100 m. 
d'altitude. 
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On Pourra regretter que l’auteur n’ait pas cru devoir enfin rassembler, 
dans le cadre des régions naturelles, les traits de la structure, du relief et 
du climat qu’il a analysés. Cette étude consciencieuse rendra néanmoins 
de grands services. Elle se termine par une description précise du cours de 
l’Iraouaddi et de ses affluents ; l’auteur y signale en particulier les captures 
successives effectuées, dans le Nord du plateau chan, par le Nam Tu, affluent 
de’ gauche du grand fleuve. 

CH. ROBEQUAIN. 


LA COLONISATION RURALE EN ALGÉRIE! 


De toutes les questions traitées dans les nombreux congrès tenus à 
Alger en 1930 à l’occasion du Centenaire, aucune n’intéressait davantage 
la prospérité et la vie même de la Colonie que celle qui a fait l’objet du 
CONGRÈS DE LA COLONISATION RURALE, placé sous le patronage du Comité 
DE L’AFRIQUE Française. L’étude des méthodes de colonisation appliquées 
en Algérie et des résultats obtenus, leur comparaison avec l’œuvre accomplie 
dans d’autres contrées par d’autres nations colonisatrices et spécialement 
par la France remplissent quatre gros volumes. Les rapports, présentés par 
une soixantaine de collaborateurs français ou étrangers, apportent une 
somme de documents en grande partie inédits et commentés par les hommes 
les plus compétents. 

Le programme appelait d’abord la discussion sur le peuplement et la 
main-d'œuvre. 

Le peuplement français des campagnes algériennes a toujours accom- 
pagné la mise en valeur du pays. Il a été assuré par l’action administrative, 
Mr H. pe PEeyerimHorr, président du Comité central des Houillères de 
France, ancien directeur de l’Agriculture et de la Colonisation en Algérie, 
l’a montré une fois de plus dans un message au Congrès, qu’il devait présider. 
La colonisation officielle a néanmoins commis certaines erreurs, et le succès 
des centres créés par elle a été très inégal. Il eût été souhaitable qu’on reprit, 
à l’occasion du Centenaire, l’enquête sur les résultats de la colonisation offi- 
cielle dirigée en 1898 par Mr H. de Peyerimhoff?. Mr Huré, sous-directeur 
de l'Agriculture et de la Colonisation au Gouvernement Général de l’Algérie, 
a indiqué au Congrès que, parmi les villages nouvellement créés, 26 ont dis- 
paru ou sont en voie de régression, ce qui, sur le total des créations, donne le 
pourcentage très faible de 2,50 p. 100. Les causes de ces échecs sont prin- 
cipalement l'insuffisance de superficie des lots, et l’incompétence des colons 
plus encore que leur manque de ressources ; mais il faut incriminer aussi le 
choix défectueux des emplacements dans des contrées trop sèches, infertiles, 
ou isolées. Les échecs sont plus nombreux dans l’Algérie orientale, où la 
population indigène est plus dense. 

1. CENTENAÏRE DE L'ALGÉRIE, COMITÉ DE L’AFRIQUE FRANÇAISE, CONGRÈS DE LA 
COLONISATION RURALE, Alger, 26-29 mai 1930 : {re partie, Comptes rendus des séances du 
Congres ; 2° partie, Les problèmes économiques et sociaux posés par la colonisation ; 3e partie, 
Monographies algériennes ; 4° partie, La colonisalion rurale dans les principaux paus de 
peuplement, 4 vol. in-8°, xxv + 214 p., 577 P., 615 p., 755 p., 1 carte à 1 : 1 500 OUU de 


la colonisation officielle en Algérie, Alger, ancienne Imprimerie Victor Ieint7, 1931. 
9. H. DE PeyEriImMmorr. Enquête sur les résullals de la colonisation officielle de 1871 à 


1895, 2 vol. in-8°, Alger, 1906. 
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Les récoltes déficitaires des années écoulées ont encore aggravé la détresse 
de beaucoup de petits colons, et le Gouvernement général, d’accord avec 
les Assemblées algériennes, vient d'adopter une série de mesures COmpor- 
tant la consolidation de leurs dettes, un agrandissement des lots, soit sur 
place, soit par recasement, et diverses améliorations matérielles *. 

Le recensement de 1931, postérieur à la tenue du Congrès, montre un 
recul beaucoup plus général du peuplement rural et un afflux croissant de 
la population européenne vers les villes, conforme d’ailleurs à ce qui se passe 
dans le monde entier. En 1926, l’élément rural représentait 37 p. 100 du 
total ; en 1931, il n’atteint pas tout à fait 30 p. 100. Le rachat des terres 
européennes par les indigènes n’en est pas la seule cause. La réunion des 
propriétés entre les mains de particuliers ou de grandes sociétés y a certaine- 
ment contribué. M: PasseroN a montré au Congrès que les grandes sociétés, 
fondées en Algérie sous le Second Empire à la suite de concessions officielles, 
de même que les entreprises libres constituées plus récemment en Tunisie 
et au Maroc, n’ont pas peuplé des domaines qui pouvaient l’être. Il serait in- 
téressant de posséder des renseignements généraux sur l’état actuel de la pro- 
priété en Algérie. Certains indices, peut-être localisés, permettent cependant 
de constater qu’elle évolue vers une concentration de plus en plus grande, 
et que le résultat est de diminuer l'effectif de la population des campagnes. 

Aussi suit-on avec un vif intérêt Mr Pasquier-BRONDE, vice-président 
de la Confédération Générale des Agriculteurs d’Algérie, quand il expose 
quelques moyens nouveaux susceptibles de ressusciter la colonisation pay- 
sanne. Tandis que le Gouvernement de la Colonie continuerait les achats et 
lotissements de terres indigènes, comme il l’a toujours fait, la Caisse de 
Coloaisation, créée en 1928, et dont le fonctionnement a à peine commencé; 
achèterait et allotirait les terres françaises dans l’abandon, et les revendrait 
par petits lots à des paysans cultivant eux-mêmes. Des sociétés privées 
pourraient poursuivre un travail analogue. Les Associations agricoles de 
Mouzaïaville, dans la Mitidja, viennent de tenter un premier essai et d’ins- 
taller une vingtaine de familles sur de grands domaines qu’elles ont rachetés 
et divisés ?. 

La question de la main-d'œuvre n’a été abordée qu’incidemment pen- 
dant les séances, et n’a fait l’objet d'aucune communication écrite. Mr Au- 
gustin BerNarD, un des promoteurs du Congrès, venait, il est vrai, de la 
traiter dans un rapport au Comité Algérie-Tunisie-Maroc, et, devant les 
inconvénients politiques, économiques et sociaux qu’entraine l’émigration 
temporaire des indigènes Nord-africains en France, avait conclu qu’il fallait 
la restreindre le plus possible, et retenir ces travailleurs dans leur pays, en 
leur assurant plus de bien-être, en améliorant leur rendement par l’éduca- 


tion professionnelle, et en ménageant une meilleure répartition de la main- 
d'œuvre ?. 


|. DÉLÉGATIONS FINANCIÈRES ALGÉRIENNES €t CONSEIL SUPÉRIEUR DE GOUVERNE- 
MENT, session ordinaire de novembre-décembre 1931, Journal Officiel de l'Algérie, sup- 
pléinent spécial, décembre 1931, notamment n° 7, 8 et 33. 

2. Voir également E. PAYEN, Les Œurres économiques et sociales des Associations agri- 
coles d'El Affroun- Moutaiaville (Algérie) (L'Afrique Française, Renseignements coloniaux 
et documents, 1931, p. 465-469). 

FE Augustin BERNARD, La main-d'œuvre dans l'Afrique du Nord (L'Afrique Française 
Renseignements coloniaux et Documents, 1930, p. 297-311, et 1931, p. 521-524). 5 


LA COLONISATION RURALE EN ALGÉRIE 53S 


Le «financement de la colonisation », proposé ensuite aux discussions 
des Congressistes, a été traité de main de maître par Mr Edmond Puizippar, 
vice-président du Crédit Foncier d'Algérie et de Tunisie, qui a exposé l’œuvre 
des banques et les phases successives de l’organisation du crédit agricole en 
Algérie, et par Mr Boyer-Banse, chef du Service du Crédit Agricole au 
Gouvernement général, qui a décrit l’admirable développement des Caisses 
de Crédit Mutuel et des Sociétés coopératives depuis 1920. L'action coor- 
donnée de ces divers organismes assure aux colons d’une manière satisfai- 
sante les capitaux dont ils ont besoin. 

Les problèmes techniques et les problèmes sociaux de toutes sortes posés 
par la colonisation ont fourni la matière de nombreuses communications, 
rédigées par ceux mêmes qui les ont le mieux résolus, ou qui ont pour 
tâche de diriger les efforts des colons. Les géographes tireront le meilleur 
profit des rapports de Mr E. Viver, sur la viticulture, de Mr L. Vacxow, 
sur les céréales, de Mr P. de PeyEeRIMHOFF, sur l’arbre et la colonisation, de 
Mr Moarri, sur la colonisation des Hauts Plateaux par l’élevage, du capi- 
taine LexurAUx, sur le nomadisme et la colonisation, de Mr Jean BRrUNHES, 
sur les grands barrages-réservoirs. On doit regretter, puisque le champ des 
investigations du Congrès a été si vaste, que l’organisation commerciale, 
la standardisation et la vente des produits, à propos desquelles bien des 
progrès sont souhaitables et bien des difficultés restent à vaincre, n’aient 
fait l’objet d’aucune communication. 

Les deux derniers {volumes illustrent les questions discutées par des 
exemples concrets. L’un est une suite de monographies algériennes, qui 
décrivent l’histoire et l’état actuel de bourgades ou de villages d’origines 
diverses, Boufarik, Fouka, Descartes, Fedj M’zala, — de grands domaines 
et de grandes sociétés, Compagnie Génevoise, Compagnie Algérienne, Trappe 
de Staouéli, domaine de Kéroulis, — des villages indigènes chrétiens de la 
vallée du Chélif, — de «centres de recasements» de la région de Sidi Bel 
Abbès, où ont été installés des groupes d’indigènes dépourvus de terres ou 
dépossédés par la colonisation, — des nouveaux villages fondés spontané- 
ment par les Kabyles au bord de la plaine du Sébaou. 

L’autre enfin rassemble, à titre de comparaison, une documentation 
très étendue sur les méthodes de colonisation employées par les différentes 
nations dans le monde entier. Composées sur un plan uniforme malgré la 
diversité de collaborateurs en grande partie étrangers, faciles à consulter, 
ces études forment une véritable encyclopédie de la colonisation rurale, et 
fournissent des renseignements qu’on se procurerait difficilement ailleurs. 
Elles concernent les contrées les plus diverses, depuis les colonies méditer- 
ranéennes ou celles de la zone tempérée, comparables par quelque côté à 
l'Algérie, dont Mr P. Berruauzr, professeur à l’Institut Agricole d'Algérie 
et secrétaire du Congrès, a résumé les méthodes, jusqu'aux États ou colonies 
des deux Amériques, d'Afrique éentrale ou d’Océanie, où les conditions 
physiques et humaines sont totalement différentes. 


Marcez LARNAUDE. 
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L'ACTIVITÉ DU CANAL DE SUEZ EN 1931 


L'étude des rapports publiés en 1932 sur l’activité du canal au cours 
de l’année précédente permet de dégager deux idées essentielles : 1° malgré 
l'ampleur de la crise économique, la CompaGnie DE Suez est une de celles 
qui ont le moins souffert des événements ; 2° le trafic des routes qui unis- 
sent l’Europe au monde oriental se ressent naturellement du malaise général 
et des transformations survenues en Extrême-Orient au cours de ces der-_ 
nières années. 


19° La situation de l’entreprise en 1931. — Le trafic a diminué 
dans les conditions suivantes : 


TRAVERSÉES TONNEAUX DE JAUGE POIDS EN TONNES 


LOSDE Ceci 5761 31 669 000 28 511 000 
1931... 5 366 30 028 000 25 332 000 


Le tonnage des navires a baissé de 5,2 p. 100, le poids des marchandises de 
11,1 p. 100. Les dirigeants de la Compagnie eux-mêmes reconnaissent que 
«ce ralentissement du trafic doit être considéré comme modéré ». La situa- 
tion leur apparaît «comme relativement privilégiée, particulièrement si on 
la compare à celle des industries de transport dont les bénéfices dépendent 
directement du volume des marchandises transportées ». 

De plus, en novembre 1931, la Compagnie a diminué le prix du transit. 
Deux considérations ont entraîné cette décision : la Compagnie ne voulait 
pas paraître se désintéresser du sort de l’industrie des transports maritimes, 
qui subit une crise grave ; la dépréciation de la livre venait d’apporter une 
charge nouvelle aux armateurs clients du canal, et la Compagnie voulait 
les aider. Le tarif a donc été fixé à 6 fr.-or par tonne à partir du 15 novem- 
bre 1931. Il faut rappeler qu’il était de 10 fr. en 1884, de 6 fr. 25 en 1913, de 
6 fr. 65 le 1er septembre 1930. Malgré cette diminution des tarifs, les recettes 
n’ont présenté qu’une diminution relativement faible de 118 000 000 fr. 

Tous ces caractères prouvent qu’un organisme économique, lorsqu'il cor- 
respond à des besoins réels et doit sa vitalité à des nécessités géographiques 
ou économiques indubitables, peut franchir sans trop de mal les plus sé- 
rieuses crises mondiales. 

Les travaux accomplis au cours de ces dernières années permettent ‘de 
ralentir aujourd’hui les dépenses d’entretien. Le canal offre à l’heure actuelle 
les données suivantes : longueur : 160 km. ; — largeur moyenne à la profon- 
deur de 10 m. : 60 m.; — largeur sur certains points : 100 m. L’approfondis- 
sement à 13 m. avait été réalisé sur 130 km. à la fin de 1931. La durée du 
transit a pu atteindre 13 heures 26. C’est en 1931 que le plus grand navire 
qui ait jamais demandé le passage a traversé le canal : l’Empress of Britain 
de la CANADIAN Pacrric : 42 762 tx. 


20 Les caractères du trafic. — Les pavillons. — La marine britan- 
nique détient toujours la première place : 16 624 000 tx, en diminution de 
5,5 p. 100 sur 1930. Les Allemands suivent, avec : 3 315 000 tx. Viennent 


L'ACTIVITÉ DU CANAL DE SUEZ EN 1931 41 


après : le pavillon néerlandais : 2 848 000 tx ; le pavillon français : 2 084 000 ; 
le pavillon italien : 1 424 000 ; le pavillon japonais : 4 453 000 : le pavillon 
norvégien : 746 000 ; le pavillon américain : 625 000 ; le pavillon suédois : 
383 000 ; le pavillon danois : 267 000 ; divers : 459 000. Il faut noter le recul 
très sensible du pavillon norvégien : 22,8 p. 100 sur 1930. Comme les Norvé- 
giens font surtout du tramping, ce pourcentage semble indiquer que les 
lignes purement commerciales de navigation sont les plus atteintes par la 
crise. Le pavillon hollandais marque aussi un recul sensible de 14 p. 100. Le 
pavillon japonais est en progrès. Toutefois, on peut dire que, dans l’ensemble, 
le canal est surtout utilisé par les pays de l’Europe occidentale, pour assurer 
leurs communications avec l'Orient. L'initiative du transport appartient 
toujours aux Européens. 

Les marchandises. — 1931 a marqué un recul de 41,1 p. 100 sur 1930. 
65 p. 100 de cette diminution a affecté le sens Nord-Sud, 35 p. 100 le sens 
Sud-Nord. Sur les 25 332 000 t., 17 955 000 sont venues de l'Orient ; 7 377 000, 
de l’Occident. L’excédent des marchandises allant du Sud au Nord est donc 
de 10 578 000 t. Il faut attribuer le recul des ventes européennes à la créa- 
tion de jeunes industries dans l’Inde et en Extrême Orient et aux efforts 
des Orientaux pour s’affranchir de la tutelle européenne, ainsi qu’à la dimi- 
nution de leur pouvoir d’achat. L’instabilité politique est également res- 
ponsable de ce recul. D’autre part, la demande de l’Europe demeure toujours 
importante. 

Sur la route Nord-Sud, les métaux et les machines ont diminué de 
708 000 t. : plus du tiers de la perte enregistrée par l’ensemble du mouve- 
ment Nord-Sud. Presque tous les clients ont restreint leurs achats : l’Inde 
anglaise de 200 000 t., les Indes néerlandaises de 140 000 t., le Golfe Per- 
sique de 59 000, la Chine et le Japon de 57 000, l'Australie de 102 000. Le 
matériei de chemin de fer a reculé de 196 000 t. La houille, de 154 000 ; la perte 
est supportée pour 84 p. 100 par l’Angleterre. Le sel a perdu 173 000 t. : 
seule la Russie maintient et voit même augmenter ses exportations de sel. 
Le ciment a reculé de 209 000 t. Les tissus reculent de 121 000 t. 

Par contre, les engrais atteignent 702 000 t., soit 23 000 de plus qu’en 
1930 : c’est un signe des progrès des méthodes culturales. Et surtout, le 
sucre raffiné marque une avance de 156 000 t. sur l’année précédente, soit 
338 000 t. Si l’on se rappelle que la consommation du sucre est surtout élevée 
dans les pays où le standard de vie est élevé (États-Unis, 45 kg. par habi- 
tant et par an; Danemark, 43,48; Angleterre, 30,9), faut-il voir dans ce 
progrès de la consommation du sucre raffiné en Extrème-Orient un symp- 
tôme d’amélioration sociale dans les masses? Plus des trois cinquièmes de ce 
sucre sont de provenance russe. Il faut insister sur le progrès des exportations 
russes vers l'Orient : 175 000 t. en 1927 ; 621 000 en 1931. 

Sur la route Sud-Nord, les matières premières dominent nettement. Les 
oléagineux et huiles végétales viennent en tête avec 4 117 000 t.; cet article 
doit ses progrès (246 000 t.) aux fèves de soja, qui atteignent 1 416 000 t. 
(+ 260 000 en 1931), et aux arachides, 1 056 000 t. (+ 116 000 en 1931) : 
concurrence sévère pour notre Sénégal. 

Les céréales marquent également une avance : cette avance provient 
surtout du riz. Tous les exportateurs ont intensifié leur effort : Inde anglaise 


542 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


et Birmanie, + 262 000 t.; Indochine française, + 93 000 t. L’orge, venue 
surtout de l’Australie et de l’Inde, est représentée par 224 000 t., soit 155 000 
de plus qu’en 1930. Quant au blé, il est surtout venu d’Australie (+ 287 000 t.), 
tandis que l'exportation de l’Inde recule (— 168 000 t.). 

Deux groupes accusent de fortes réductions : les huiles minérales : 
3 310 000 t. ont traversé le canal, avec un déficit de 752 000 t. sur 1930, soit 
18,5 p. 100 ; les diminutions proviennent surtout d’Abadan (491 000 t.) et 
des Iles de Ja Sonde (245 000) ; — les minerais : 1 316 000 t., soit — 773 000 
sur 1930, 37 p. 100 ; l’Europe, n’écoulant plus ies Droduits finis, évite les 
achats de matière première, et, d'autre part, on essaye de restreindre la 
production pour éviter l’avilissement des prix; manganèse, plomb, zine, 
cuivre, étain, tous les minerais reculent. 

Pour avoir une idée plus précise des relations commerciales de l’océan 
Indien et de l’Europe, il faudrait considérer, non seulement le poids, mais 
aussi la valeur des marchandises (cette question intéresserait surtout la 
soie grège, par exemple) ; mais la Compagnie du Canal de Suez ne peut natu- 
rellement nous fournir de telles données ; une étude d’ensemble sur cette 


question serait à désirer. 
A. ALBITRECCIA. 


L'ÉTAT ACTUEL DES INDUSTRIES DU SUCRE ET DU RHUM 
A LA MARTINIQUE 


Les industries du sucre et du rhum, qui, dans le passé, ont fait la fortune 
de la Martinique, constituent encore à l’heure actuelle le principal ressort 
de sa vie économique. Loin de diminuer, leur importance n’a fait que croître 
depuis le début du xxt siècle. En 1929, la Martinique a exporté 34 972 t. de 
sucre et 198 605 hl. de rhum, d’une valeur de 264 322 000 fr. représentant 
98 p. 100 de la valeur totale de ses exportations. 

Nous nous trouvons donc en présence d’industries offrant un intérêt 
vital pour l’île, et nous essaierons de voir dans quelles conditions se font 
aujourd’hui la culture de la canne et sa manipulation. 

Ce sont moins, semble-t-il, les conditions de sol que les Lotto de 
relief et de climat qui fixent la répartition géographique de la culture de la 
canne à la Martinique. En raison de leur lessivage copieux par les eaux de 
pluie et de la formation d’une carapace latéritique qui recouvre indistincte- 
ment toutes les roches du sous-sol, les sols agricoles de l’île possèdent en 
effet une certaine unité. Par contre, la disposition générale des lignes du 
relief introduit de la variété dans le climat appelé à être d’une remarquable 
uniformité à cause de l’exiguité mème du pays. Et ceci a une importance 
capitale pour la vie agricole. À la Martinique, comme d’ailleurs dans bien 
des pays tropicaux, «la fertilité d’un sol est en raison de la quantité de 
pluie qu’il reçoit, quelle que soit sacomp osition chimique » 1, Occupé par de 
hauts sommets, le Nord de l’île est dans son ensemble plus arrosé que le 
Sud. Battus de plein fouet par l’alizé humide, les versants montagneux 
orientaux sont aussi plus humides que les versants occidentaux. Au Nord- 
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Est, la pluviosité au voisinage de la côte est souvent supérieure à 2 m. par 
an ; dans le Sud et dans l'Ouest, elle n’atteint pas toujours 1 m. 50. Ces 
caractères du relief et du climat déterminent l’aire d’extension de la canne 
à sucre. Nulle part celle-ci ne s’élève à plus de 500 m. d’altitude. Le plus 
souvent on la cultive au voisinage de la mer. Au Nord-Ouest de l’île, la plu- 
part des petites plaines alluviales, qui s’étalent à l'embouchure des rivières, 
les «fonds», pour employer l’expression en usage dans le pays, sont des points 
de cristallisation de la culture. I1 n’est cependant pas rare de voir la canne 
s’accrocher aux flancs abrupts des Pitons du Carbet. Les champs de cannes 
recouvrent également l’important bassin de la Rivière du Lézard, ceux de 
la Rivière Salée, de la Rivière Pilote et des Trois Rivières. Enfin à l'Est de 
l’île, depuis le cap Ferré jusqu’à Grand Rivière, la mer de cannes s’étend 
sur une grande partie du pays, semée d’ilots de prairies en jachère ou de bou- 
quets d’arbres. Au total, cette culture couvre environ 28 000 ha. 

En dépit de son importance, cette culture se pratique encore suivant 
des procédés souvent très archaïques. Sans doute, les planteurs martiniquais 
ont fait de sérieux efforts pour améliorer les variétés de cannes cultivées et 
pour en introduire de nouvelles. La rapide dégénérescence des cannes exige 
de fréquents renouvellements. Les planteurs martiniquais ont eu recours à 
des espèces venues de Cuba, de Java et des Antilles anglaises. La plupart 
ont donné de bons résultats. Enfin, en face des restrictions qu’apporta la loi 
du contingentement à l'introduction de plants de cannes étrangers, les ser- 
vices d’agriculture de la Martinique se sont mis à créer des seedlings martini- 
quais, Le n’ont malheureusement pas trouvé auprès des planteurs toute la 
faveur qu’on aurait pu souhaiter. 

En ce qui concerne le matériel et les St o des culturales usités, les pro- 
grès sont presque nuls. La houe et la fourche sont seules employées sur les 
petites propriétés. Les moyennes et les grandes exploitations emploient la 
charrue, mais ce sont généralement des charrues grossières tirées par de 
lourds attelages de deux ou trois paires de bœufs. Quelques essais intéres- 
sants de motoculture ont été faits sur certaines «habitations». 

Sur les grandes, comme sur les petites exploitations, le vieux système de 
la jachère est encore très en honneur. Le nombre des récoltes faites sur un 
champ varie entre deux et dix suivant sa fertilité, après quoi on le laisse en 
jachère pendant deux ou trois ans. Il sert alors de pâturage aux animaux 
de travail. Ajoutons cependant qu’indépendamment du fumier de ferme la 
culture de la canne absorbe dans l’île d'énormes quantités d’engrais, géné- 
ralement 600 à 800 kg. par hectare, parfois 1 200 et même 1 500. 

En résumé donc, une agriculture par bien des côtés encore retardataire. 
Si l’on joint à l'emploi trop fréquent de mauvaises méthodes de culture la 
trop grande extension des surfaces plantées en cannes, on comprend aisé- 
ment, non seulement l’extrême faiblesse des rendements, mais encore leurs 
variations. Tandis qu’à Cuba le rendement moyen est d'environ 100 €. à 
l’hectare, à la Martinique il oscille entre 40 et 45. En certains points de 
l’île, les rendements tombent parfois à 25 t. 

En ce qui concerne la manipulation de la canne, les conditions sont extrè- 
mement variables. 11 y aura lieu de distinguer, d’une part, l’industrie du 
sucre, d’autre part, celle du rhum. 
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Dans l’évolution de l’industrie sucrière martiniquaise, la deuxième moitié 
du xixe siècle a marqué une date importante. Une série de crises d’ordre 
politique, économique ou social (Révolution française, occupation anglaise, 
révoltes d’esclaves, concurrence du sucre de betterave, abolition de l’escla- 
vage) ayant ruiné les vieilles sucreries, l’industrie du sucre s’est alors recon- 
stituée sur des bases nouvelles. Elle s’est orientée vers la centralisation. C’est 
dans cette deuxième moitié du x1xe siècle qu’ont été construites les pre- 
mières centrales. Aujourd’hui les usines à sucre, au nombre de 21, appar- 
tiennent, soit à des sociétés anonymes, soit à de riches familles. 

Toutes ces usines, dont l’installation a exigé de grosses masses de capi- 
taux, ont subi d'importantes améliorations depuis leur installation. Soit 
pour le transport, soit pour la manipulation des cannes, elles possèdent un 
assez bon matériel. D’autre part, toutes fabriquent du rhum. Toutefois, 
la centralisation de la fabrication du rhum est bien moins poussée que celle 
du sucre. À côté de ces usines à sucre, 147 distilleries, disséminées un peu 
partout dans les campagnes de l’île, participent à cette fabrication. Leur 
importance est d’ailleurs extrêmement variable, et, naturellement, la qua- 
lité de leur outillage aussi. Certaines en effet ne fabriquent guère plus de 
3 500 1. d’alcool par an et sont pourvues d’un matériel rudimentaire. La 
production des plus grandes, mieux équipées, peut s’élever à 200 000 I. 
annuellement. 

Un problème qui se pose avec une acuité ‘toute particulière pour la 
culture de la canne et les industries qui la transforment, c’est celui de la 
main-d'œuvre. Celle-ci est peu expérimentée, instable, et ses rendements 
sont faibles. Mais, en tenant compte de la nature débilitante du climat, de 
l’incapacité notoire des chefs d’entreprises et des grands propriétaires eux- 
mêmes formés par la routine, en tenant compte surtout des mauvaises con- 
ditions sociales de cette main-d'œuvre, mal rétribuée, sans contrats de 
travail, incapable de faire aboutir ses revendications en face d’un patro- 
nat puissant et solidaire, les défauts de cette main-d'œuvre s’expliquent 
aisément. 

En dépit de toutes ces causes de faiblesse, les industries du sucre et du 
rhum réussissent à assurer à l’île une prospérité qui rappelle les heureux 
jours du xvrie et du xvune siècle. Une telle situation, surtout pour l’industrie 
du rhum, la plus importante à l’heure actuelle, semble à première vue para- 
doxale, et elle l’est en effet. L’essor de ces industries entre 1914 et 1919 
s’explique aisément du fait même de la Guerre. Depuis 1923, c’est la loi du 
contingentement des rhums coloniaux qui sauve le rhum d’une surproduc- 
tion et d’un avilissement des prix qui pourraient être ruineux. On a pu dire 
qu’elle est une barrière légale à la surproduction. Ceci explique l'intérêt que 
portent les producteurs martiniquais au renouvellement de cette loi, très 
mal accueillie par eux au moment de son vote, car, dans l’esprit du législa- 
teur, elle devait protéger les eaux-de-vie et les alcools français contre la 
concurrence des rhums coloniaux. Conséquence fâcheuse, cette loi, en per- 
mettant aux fabricants de rhum de faire d’intéressants bénéfices, même 
avec un matériel médiocre, détruit chez eux tout esprit de progrès ; elle les 
détourne des véritables solutions d’avenir. 


E. Maurice. 
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Pioneer Settlement (AMERICAN GEOGRAPHICAL SociETy, Special publica- 
tion, n° 14, edited by W. L. Jorrc), New York, 1932, in-80, 473 p., nom- 
breuses cartes. 


Ce livre est la suite naturelle de l’ouvrage de BowMAN, The Pioneer Fringe, qui sera 
analysé par Mr DEMANGEON dans notre prochain numéro, The Pioneer Fringe posait 
les principes généraux, illustrés d'exemples régionaux ; le présent volume est une étude 
des problèmes de colonisation dans le monde entier. Des spécialistes autorisés se répar- 
tissent les régions de colonisation : W. A. MAGKINTOSH, R. W. MuürCœIE, Chester MaARr- 
TIN, D. A. Mc ARTHUR, D. A. MACGIBBON, C. A. DAWSON, C. C. GEORGESON, O. E. BAKER, 
pour le Canada, l’Alaska, les États-Unis (p. 1-79) ; Raye R. PLATT, W. L. ScHURZ, Wel- 
lington D. Jones, pour l’Amérique du Sud (p. 80-145); John H. WELLINGTON, C. T- 
Loram, Ethel TAWSE JOLLIE, H. CLirrorp DARBy, Augustin BERNARD, pour l'Afrique 
(P. 146-221) ; V. P. VOsHCHININ, L. I. PrAsoLov, pour la Russie d'Europe et d'Asie 
(p. 236-272) ; George B. GRESSEY, Owen LATTIMORE, E. E. AHNERT, C. Walter YOUNG, 
pour l’Asie chinoise (p. 273-359); Griffith TayLon, Stephen H. ROBERTS, Gordon L. 
Woop, J. B. GONDLIFFE, pour l’Australasie (p. 260-434). 


Hans SPETHMANN, Das länderkundliche Schema in der deutschen Geogra- 
phie, Berlin, Reimar Hobbing, 1931, in-8, 341 p. 


M' de MARTONXE a signalé aux lecteurs français l'ouvrage du même auteur : Dyna- 
mische Ländcrkunde (X X XVIII® Bibliographie annuelle 1928, n° 262). La première partie 
(Lutte pour le progrès, p. 7-228) reprend les problèmes de méthode en géographie régio- 
nale ; la seconde (Lutte pour la liberté, p. 229-341) rapporte la polémique suscitée par la 
Dynamische Länderkunde. 


G. GAROLLO, Dizionaro Geografico Universale (Manuali Hoepli), 5° éd. 
revue et augmentée par A. Lorenz1, Milan, Hoepli, 2 vol. in-16, 1929-1930, 
2 191 p. 


Outre les noms de lieu, ce dictionnaire donne les statistiques, définit les termes de 
géographie générale. 


Marcel LanGLois, L’Orléanais (Anthologies illustrées des provinces fran- 
çaises), Paris, Laurens, 1932, in-80, 236 p., 1 carte, 134 fig. — Prix : 20 fr. 


Par Orléanais, l’auteur comprend la Sologne, le Val de Loire, la forêt d'Orléans, la 
Beauce, le Gâtinais dont trois faits, dans le passé géologique, expliquent les traits phy- 
siques : le lac de Beauce, la mer des faluns et la « courbe » de la Loire, les apports super- 
ficiels (sables granitiques, limons). Les différents chapitres : Géographie physique, p. 2-4 ; 
Les régions naturelles, p. 4-19 ; Histoire, p. 19-45 ; Géographie économique, p. 47-65 ; 
Les habitants et les mœurs, p. 65-82 ; Les lettres et les arts, p. 82-108. 


B. VAN DE PoEL, Esquisse d’une monographie géographique de la Cam- 
pine, Louvain, Librairie Universitaire, 1932, in-8°, 81 p., 24 fig., 27 clichés 
photographiques. 


4. Les comptes rendus des publications géographiques nouvelles subissent un retard 
forcé. Pour y parer, un bref aperçu analytique des ouvrages adressés à la Revue parai- 
tra désormais dès leur réception. Il reste entendu que les livres ainsi mentionnés feront 
postérieurement l’objet d'un compte rendu critique, soit dans notre rubrique « Notes 
et comptes rendus», soit dans la Bibliographie Gévgraphique annuelle, Prière d'envoyer 
les ouvrages au SECRÉTARIAT DES ANNALES DE GÉOGRAPHIE, Librairie Armand ‘Colin, 
103, boulevard Saint-Michel, Paris (v*). 
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Esquisse qui n'est qu'un répertoire, et non une étude régionale : la géologie, le climat, 
l'hydrographie, la topographie, le tapis végétal, la population, les ressources agricoles, 
industries et chemins de communications. Aucune description ; détails intéressants sur 
la flore, le bassin houiller et les sablières. 


Emm. De MARTONNE, Europe centrale, deuxième partie : Suisse, Autriche, 
Hongrie, Tchécoslovaquie, Pologne, Roumanie (Géographie Universelle, t. IV), 
Paris, Librairie Armand Colin, 1932, in-80, 466 p., 97 cartes et cartons dans 
le texte, 173 phot., 2 cartes en couleur h. t. — Prix : 120 fr. 


Comme le volume sur l’Allemagne (voir ©. r. de M. ZIMMERMANN, Annales de Géo- 
graphie, 15 septembre 1931, p. 559-566), cet ouvrage surclasse tous les travaux anté- 
rieurs et, pour la Tchécoslovaquie, la Pologne et la Roumanie, constitue une documen- 
tation de première main (p. 533 à 810). La conclusion, d’une haute impartialité objec- 
tive, signale pour l’avenir de l’Europe centrale les points faibles, les tensions inquié- 
tantes, les possihilités ouvertes. 


Louis VizzecourT, L'Estonie (Coll. Les États contemporains), Paris, 
Rieder, 1932, in-8°, 132 p., 6 pl. h. t. — Prix : 18 fr. 


Louis Villecourt, professeur à l’Université estonienne de Tartu, est mort avant d’avoir 
pu achever le volume, qui a été mis au point par des collaborateurs bénévoles. L'ouvrage, 
comme toute la collection, n’est pas spécifiquement géographique, pas même le cha- 
pitre II (Le sol et la population) ; le chapitre IV (L'état économique) est solidement 
documenté ; les autres chapitres traitent de l’histoire, des institutions, etc. 


Albert MayBow, L’Indochine (Coll. France d'Outre-Mer, sous la direction 
de G. Harpy)}), Paris, Larose, 1931, in-89, vrrr+197 p., 3 cartes, 8 pl. h. t. — 
Prices 0Mr: 


Mr A. Maybon est un spécialiste des questions d'Extrême-Orient. I] ne faut pas 
chercher dans son livre une géographie de l’Indochine : les régions naturelles, le climat, 
la population sont traités en 16 pages. Par contre. les ressources naturelles et leur mise en 
valeur (chap. 1), les voies de communication (chap. IL), l'économie indochinoise (chap. III) 
fournissent en 11% pages une documentation utile et bien commentée. Les chapitres sui- 
vants traitent de l’œuvre administrative et du développement de la vie française. 


Antoine CABATON, L’Indochine (Coll. Anthologies illustrées des colonies 
françaises), Paris, Laurens, 1932, in-89, 256 p., 1 carte, 148 phot. — Prix : 
20 fr. 


Très différent de l'ouvrage précédent, Mr A, Cabaton, ancien membre de l’École fran- 
çaise d'Extréme-Orient, à, dans un esprit de haute vulgarisation, évoqué les aspects 
passés et présents de l’Indochine, Des chapitres courts, mais animés d’une vision directe, 
émaillés de formules expressives, illustrés de photographies, commentés de textes choi- 
sis, nous font.comprendre la connaissance de l'Indochine (p. 5-21), les traits généraux du 
pays (p. 21-44), la physionomie des races et la vie locale (p. 44-76), l’histoire (p. 76-92), 
les régions et les villes (p. 91-110). 


Arved ScnuuTz, Das Ussuri-Land (Verüffentlichungen des geographischen 
Instituts der Albertus-Universität zu Künigsberg, Reïhe Geographie, Nr. 5), 
Kônigsberg, Gräfe und Unzer, 1932, in-80, 116 p., 3 pl. 


Située à la latitude de la France, la région s'étend au Nord de Vladivostok et com- 
prend, outre la vallée de l'Oussouri, les monts Sikhota Alin. L'auteur, connu par ses 
travaux sur le Turkestan, à parcouru le pays en 1927. Les parties les mieux traitées sont 
les aspects du relief ct du tapis végétal. Vu l’uniformité du paysage, aucune étude régio- 
nale, C’est le plan-répertoire qui à été adopté : structure, morphologie, climat, végéta- 
tion, p. 1-46 ; histoire et peuplement, p. 47-75 ; la vie économique, p. 76-110. La con- 
clusion pose le problème de l'influence russe en Mandchourie, — Bibliographie qui fait 
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connaitre un certain nombre d'ouvrages et de revues publiés à Vladivostok et à 
Khabarovsk. 


Charles MonreiL, Une cité soudanaise. Djenné, métropole du delta central 
du Niger, Paris, Société d’Éditions géographiques, maritimes et coloniales, 
1932, in-8, 304 p. 


Étudie le pays (confluent du Niger et du Bani), p. 1-26 ; les habitants, p. 27-198 ; 
les industries et le commerce, p. 199-288. Le milieu indigène a progressé sous l'influence 
de l’fslam qui a agi comme religion, dominé la politique comme la morale et donné une 
impulsion nouvelle à l’agriculture, à l’industrie et au commerce ; quelle sera l’influence 
de la technique européenne qui prépare l'irrigation de ce delta central du Niger ?. 


Maurice RoBerTt, Le Centre Africain. Le domaine minier et la cuvette 
congolaise, Bruxelles, Lamertin, 1932, in-80, 261 p., 10 fig., 13 pl. h. t. 


Le plan de l’ouvrage déroutera les géographes, mais ils y trouveront une abondante 
et solide documentation à tous points de vue, aussi bien une carte minière qu’une esquisse 
géologique et un profil en long du réseau congolais. Voici d’ailleurs l’ordre des chapitres . 
L'empire minier et la cuvette congolaise. Le cuivre. La géologie. Le district cuprifère du 
Centre-Africain. Le district stannifère. Le district aurifère. Les gites diamantifères, La 
production d’énergie. Les voies de communication. Le relief et l’hydrographie. Le climat. 
Les terrains superficiels. Généralités sur le Continent africain. 


Oskar Scnamigper, Länderkunde Südamerikas (Enzyclopädie der Erdkunde, 
hrsg. von Prof. Dr. O. KEN»DE), Leipzig et Vienne, Franz Deuticke, 1932, 
in-80, vins +252 p., 55 fig., 25 phot., 2 cartes h. t. — Prix : 20 M. 

Surtout étude des aspects régionaux, basée à la fois sur les conditions naturelles et 
sur l’évolution historique. Bibliographie de 500 numéros. Ne fait pas double emploi 


avec le volume de P. DENIS (Géographie Universeile; t. XV). Un compte rendu par M' k. 
MuSSET sera prochainement publié dans la Revue. 


R. CLOZIER. 
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La transhumance pyrénéenne et la Compagnie des Chemins 
de fer du Midi. — «La transhumance pyrénéenne n’a pas encore fait 
appel aux voies ferrées, que les troupeaux utilisent si activement dans les 
Alpes et en Espagne. » Cette constatation, qui était exacte au moment où 
elle était faite 1, a cessé de l’être. Depuis l’automne dernier, les troupeaux ont 
le choix entre la route et le transport organisé par chemin de fer. C’est un 
effet, entre tant d’autres, du développement de la circulation automobile. 

Les routes empruntées par les troupeaux pyrénéens sont, pour la plupart, 
des voies très fréquentées. Entre Mont-de-Marsan, Captieux et Bazas, c’est, 
en particulier, la route longtemps appelée des «petites Landes », ou route 
nationale n° 10. La circulation y a toujours été active. Au temps du roulage, 
c'était la route des transports commerciaux, parce qu’elle se trouve établie, 
extérieurement à la région des sables, sur un sol plus consistant que celle des 
«grandes Landes » (route nationale n° 132), directe de Bordeaux à Bayonne, 
qui était celle des postes. Bien entendu, les routes sont, aujourd’hui, aussi 
bonnes dans l’intérieur de la région des sables que sur son pourtour. Néan- 
moins un grand nombre de voitures continuent à emprunter la voie des petites 
Landes, surtout quand elles se dirigent sur Tarbes ou sur Pau. Or cette route- 
là est le grand chemin de la transhumance. Elle est suivie, de Roquefort à 
Bazas et au delà, par tous les troupeaux venus de la montagne, ceux d’Aspe 
par Orthez et Mont-de-Marsan, ceux d’Ossau par Pau et Aire, à l’exception 
d’un certain nombre qui se dirigent vers les coteaux du Gers. Aux époques de 
passage, les accidents sont inévitables. En fait, ils se sont multipliés ces der- 
nières années. 

Émus de cette situation, un certain nombre de bergers propriétaires dè 
troupeaux et de maires de la vallée d’Aspe ont adressé à la Compagnie des 
Chemins de fer du Midi le vœu qu’elle organise, à destination des lieux d’hi- 
vernage les plus éloignés de la montagne (Bordeaux et la Garonne), le trans- 
port, sans frais excessifs, des troupeaux. La démarche a été bien accueillie 
par la Compagnie (à laquelle, remarquons-le en passant, l’automobile rendait, 
pour cette fois, service). Le 10 juillet dernier (1931), un tarif spécial est entré 
en vigueur, applicable aux moutons, brebis et agneaux transhumants, à desti- 
nation ou en provenance des pâturages des Pyrénées, ainsi qu’aux ânes accom- 
pagnant les troupeaux. Sous condition d’un parcours minimum de 50 km., ou 
payant pour cette distance, les troupeaux, taxés au tarif ordinaire pour le 
voyage d’aller, bénéficient d’une réduction de 60 p. 100 pour le voyage de 
retour. Ledit tarif est valable, à l'aller, du 15 septembre au 127 novembre ; 
au retour, du 15 avril au 1€r juin. Le berger voyage dans les conditions ordi- 
naires accordées aux convoyeurs d’animaux (gratuité du voyage d’aller quand 


1. H, CAvAILLès, La transhumance pyrénéenne, p. 106. 
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il convoie un wagon ; d’aller et du retour quand il en convoie deux ; il se 
trouve, sans qu’on y ait peut-être prêté attention, que le troupeau trans- 
humant se compose le plus ordinairement de 85 à 90 têtes, et que ce chiffre 
correspond à peu près exactement à la capacité d’un wagon). 

Ces facilités sont applicables aux transhumants d’été comme aux trans- 
humants d’hiver. En réalité, les transhumants d’été n’en profiteront pas. 
D'abord, parce que les dates de passage assignées aux troupeaux coïncident 
assez mal avec celles de leurs déplacements ; surtout parce que, à l’inverse 
des alpins, ils ne font que des voyages très courts. De même, on peut prévoir 
que la plupart de ceux des hivernants qui s’en vont pacager au voisinage de 
la chaîne, dans les «rivières » et sur les coteaux du Béarn et de la Chalosse, se 
trouveront exclus par la condition imposée d’un minimum de 50 km. de par- 
cours. En revanche, les troupeaux à grand parcours, ceux qui se dirigent vers 
la vallée de la Garonne, vers le Bordelais et vers quelques lieux intermédiaires 
en pourront bénéficier. Ils y trouveront le double avantage de la sécurité et 
de la rapidité du parcours (la durée des voyages en petite vitesse, effectués en 
application de ces mesures, n’a pas excédé 35 à 36 h.; par la route, la durée 
du voyage varie entre 10 et 15 jours). 

Le bénéfice de ces dispositions fort libérales n’a encore été revendiqué que 
par un petit nombre de bergers. Les gares de la vallée d’Aspe et de la vallée 
d’Ossau ont expédié 410 animaux, soit 5 wagons, à destination de la région 
bordelaise. I1 y faut ajouter 200 animaux (3 wagons) à destination de loca- 
lités situées au Nord de la Garonne, c’est-à-dire desservies par le P.O., qui n’a 
pas, pour le moment, modifié ses tarifs en faveur des transhumants. Le succès 
est modeste. Il faut tenir compte des vieilles habitudes, peut-être aussi d’un 
certain goût pour les quelques journées de vie plus mobile que mène le berger 
à chacun de ses deux voyages. Rien n’empêche de croire que, l’exemple étant 
donné et, au surplus, les raisons de s’y conformer devenant chaque jour plus 
actives, le berger pyrénéen s’habituera à user du nouveau mode de transport 


qui lui est offert. — H. C. 


La production de l’antimoine en France !.— L’antimoine n’a jamais 
eu parmi les métaux qu’un rôle secondaire ; il aurait encore vu décroître, si 
certains de ses sels et oxydes n’avaient trouvé des applications nouvelles en 
peinture ou comme charge pour le caoutchouc vuleanisé. Par suite de l’utilisa- 
tion réduite, la production mondiale varie beaucoup suivant l'état du marché ; 
elle est actuellement d’environ 25 000 t. par an. Les filons du principal mine- 
rai d’antimoine, la stibine ou sulfure d’antimoine, sont fréquemment aurifères, 
ce qui pourrait justifier une exploitation plus active de ceux, assez nombreux, 
qui sont connus sur notre territoire. 

La France est dès maintenant la seconde des nations productrices d’anti- 
moine (5 000 t.), immédiatement après la Chine (15 000 t.). Elle possède deux 
principaux groupes de gisements de stibine : celui du Massif Armoricain, celui 
du Massif Central. Dans le Massif Armoricain, les mines de la Lucette, dans le 
département de la Mayenne, à 11 km. de Laval, donnent à elles seules plus de 
la moitié (3 000 t.) de la production française ; l'exploitation a pris d'autant 


1. Victor CHARRIN, Les gîtes d'antimoine en France, leur association fréquente avec l'or 
(Le Génie Civil, 26 mars 1932, p. 314-31 1° 
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plus d'importance qu’on avait découvert de l’or (de 1899 à 1910 on avait 
extrait à peu près 7 000 kg. d’or) ; l'usine de la Genest, qui traite la stibine de 
la Lucette, traite aussi celle de Kerdevot (Finistère) (50 t. par an). La Vendée 
exploite au Boupère de la stibine, qui sert à fabriquer à la mine même du 
blanc d’antimoine. 

Si le Massif Armoricain fournit actuellement 70 p. 100 de la production 
française d’antimoine, c’est dans le Massif Central que semblent se trouver: 
les gîtes les plus nombreux de stibine. Les deux principaux districts sont 
celui de l'Auvergne et celui du Sud-Est. Celui de l’Auvergne s’étend depuis 
la partie du cours de l’Allier comprise entre Langeac et Brioude jusqu'aux 
pentes du Cézalier ; la stibine y est parfois accompagnée de mispickel qui est 
toujours aurifère, sans qu’on ait jusqu'ici tiré parti de cette dernière qualité ; 
il n’y a actuellement de véritable exploitation de l’antimoine qu’aux environs 
de Massiac (Cantal) et d’Ally (Haute-Loire), avec une production totale de 
4 000 à 4 100 t. Quant au district du Sud-Est du Massif Central, compris dans 
les départements de l'Ardèche, du Gard et surtout de la Lozère, l'allure irré- 
gulière que les gisements y présentent, du moins au voisinage de la surface, a 
jusqu'ici empêché le développement de l’exploitation. Enfin les plateaux de 
l'Ouest du Massif Central ne sont pas dépourvus de stibine ; on en trouve à 
Mérinchal dans la Creuse (150 à 300 t. d’antimoine par an), à Meymac (Cor- 
rèze}, à Chanac près de Tulle. — Px. A. 


Le lignite en France! — La production française du lignite atteint 
à peu près annuellement 1 000 000 t., pour une surface concédée de 90 000 ha. 
Elle est répartie entre de nombreux bassins de nature et d'importance diverses, 
mais tous situés dans la moitié Sud de la France. 

Le principal est celui de Basse-Provence (environs de Fuveau, Bouches-du- 
Rhône), qui fournit les trois quarts de la production, soit 800 000 t. Il1se trouve 
dans le Danien (néo-crétacé). Ce lignite est employé dans la région marseillaise 
pour le chauffage des chaudières, des fours à chaux et des fours à ciment. 

Autres gisements : gisements de Vaucluse, à Méthamis près de Carpentras 
et à Piolenc. Ces gisements appartiennent, le dernier, à l’Oligocène inférieur, 
le premier, au Sénonien. Leur production est médiocre. Les gisements du 
Gard se localisent dans le Turonien et le Cénomanien (Bagnols, Vénejean, 
Saint-Julien-de-Peyrolas, Trevezol, Alès), et ils donnent une production de 
10 000 à 15 000 t. 

Les gisements de l'Hérault sont de l'Éocène (Lutétien moyen principa- 
lement). Le plus important est celui de la Caunette sur les rives de la Cesse : 
2 200 t. en 1926. Le gisement du Larzac près de Millau (Éocène supérieur : 
Bartonien) a donné 3 000 t. 

Dans le Sud-Ouest, on doit signaler le bassin du Sarladais (Crétacé infé- 
rieur) ; Pexploitation de Lasserre a donné 5 000 t. en 1926, celle de la Cha- 
pelle-Peschaud, 7 773 t. 

Dans les PYrénées-Orientales, le gisement d'Estovar (Pliocène) a fourni 
2400 € Dans les Landes (Pliocène), l'exploitation de Laluque-Larquier a 


1. D'après la Statistique de l’industrie minérale du Minis'ère des T. P. de 1928 et l’ex- 
posé de M' BAUD (soutenance de thèse en décembre 1931). 
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produit 1 400 t., celle de Saint-Lon, au Sud de P'Adour, une vingtaine de 
mille tonnes. 

Il existe d’autres gisements dans d’autres départements du Sud, Aude, 
Isère, Savoie, mais ils ne sont pas exploités régulièrement. — A. C. 


ASIE 


La situation économique de la Syrie et du Liban en 1930-1931 :. 
— En 1930 ces pays continuent leurs progrès sous le mandat français. 

La mer, le chemin de fer, l’avion assurent les relations avec l'extérieur. 
Les débouchés sur la mer sont constitués par les ports de Beyrouth (trafic de 
443 000 t., où dominent les importations : 378 613 t.); d’Alexandrette 
(132 000 t.) ; de Tripoli (100 000 t.) ; de Lattakieh (30 000 t.). Le pavillon 
français n’occupe que le second rang (290 navires, contre 540 navires anglais) : 
le pavillon italien est représenté par 45 navires. Les chemins de fer atteignent 
4 500 km. de voies. Deux compagnies se partagent l’exploitation : la D. H. P. 
(Damas-Hamah et prolongements), dont le réseau s'étend sur le Sud et le 
centre du pays, et la B. A. N. P. (Société du Chemin de fer de Boranti-Alep- 
Nisibine et prolongements), dont le réseau occupe le Nord. L’express-Orient 
venant d’Istamboul passe à Adana, Alep, Homs et atteint Tripoli. Des auto- 
cars assurent la jonction Tripoli-Beyrout-Haiffa. À Haiffa le chemin de fer 
anglais du Sinaï emporte les voyageurs vers l'Égypte. D’Alep part la ligne 
qui, à travers le territoire turc, va jusqu’à Nisibine, d’où des autos se diri- 
gent vers Mossoul et Kirkouk ; à Kirkouk on retrouve les chemins de fer 
de l’Irak, qui mènent vers Bagdad et Bassorah. On projette de construire : 
au centre du pays, les tronçons Tripoli à Beyrout et Beyrout à Haiïffa ; au 
Nord, un tronçon reliant Homs à Deir-Ez-Zor sur l’Euphrate, ce qui consti- 
tuerait l’amorce de relations commerciales plus étroites entre la Syrie d’une 
part, la Mésopotamie et la Perse d’autre part. La Syrie devient ainsi le 
territoire privilégié sur lequel s’opère la jonction des réseaux ferrés européen, 
asiatique et africain. Pour ce qui est de l’avration, la Compagnie Arr-UNI0N 
assure la liaison entre Marseille et Beyrout. Cette ligne se prolonge vers 
Bagdad et l’Indochine. On construit un aéroport à Tripoli. La Compagnie 
française Rapio-OrIENT a installé une station de T. S. F. à Khaldé aux 
portes de Beyrout. Le pays est traversé par 1 900 km. de routes d'intérêt 
général, 3 000 d’intérêt local et 1 500 de pistes en bon état. On à dénombre 
1% 000 automobiies. En direction de Bagdad, la Compagnie NaAIRN assure 
les transports désertiques, que 18 000 voyageurs ont utilisés en 1930. Deux 
grands ponts ont été construits : l’un à Souvar, sur le Khabour, affluent de 
l’'Euphrate, l’autre à Deir-Ez-Zor ; ce dernier à été inauguré en avril 1931. 

Les agriculteurs s’efforcent d’améliorer leur production. Le gouverne- 
ment encourage tous les progrès : il fournit des plants dans ses pépinières; 
le reboisement est l’objet de tous les soins, et l’on veille à ce que les vers à 
soie soient d’excellente venue. Les céréales atteignent 1 500 000 &, dont 
505 000 de blé et 492 000 d’orge en 1931. Le coton est en progrès : la super- 


1. D’après l’Asie française, année 1921 ; la Chronique des Transports, 29 novembre 1931 ; 
la Revue Internationale d'Agriculture, 1930-1931. 
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ficie moyenne plantée de 1925 à 1929 a été de 24 000 ha. ; elle est de 31 000 
en 1931 ; la production moyenne de 1925 à 1929 a été de 2 200 t.; elle est 
de 3 700 en 1931. Il en est de même pour le tabac : moyenne de 1925-1929, 
3 000 ha. plantés et 2 200 t. ; en 1931, 8 000 ha. et 5 500 t. L’olivier occupe 
75 000 ha., dont 64 500 sont en plein rendement : le nombre des oliviers 
est d’environ 9 millions. On utilise l’olive, soit en conserve, soit pour son 
huile. Les olives en conserve suffisent à peine à la consommation intérieure. 
Pour l’huile, il existe 312 pressoirs. La vigne occupe 50 000 ha. En 1930 il 
a été produit 4 600 000 qx de raisins et 20 000 h1. de vin. Le pays a produit 
en outre 300 000 qx de fruits. Le bananier, inconnu avant la Guerre, occupe 
maintenant 1 200 ha. La sériciculture est sérieusement surveillée : 3 650 000 kg. 
de cocon en 1930 ; mais, en 1931, la production s’est abaissée jusqu’à 
2 815 000 kg. En ce qui concerne l’élevage, on compte 2 500 000 ovins; 
2 000 000 de chèvres ; 285 000 bovidés, 77 000 chameaux, ânes et mulets. 

Les industries sont d’origine agricole. Sur les 312 pressoirs à huile, 140 
sont hydrauliques, 92 à vis de fabrication européenne, 30 à vis de fabrication 
arabe. Dans la République du Liban il existe 4 usines pour traiter les gri- 
gnons au sulfure de carbone. Il existe aussi des filatures de soie, des tanneries 
à Damas et à Alep, des tissages à Damas ; on a équipé 5 usines d’égrenage 
de coton, 1 fabrique d’alcool ; la société des ciments libanais termine son usine 
de Chekka. 

Pour ce qui est des ressources minérales, l'avenir est encore incertain. 
Les uns croient qu’il ne faut rien espérer. Les autres, comme AUBERT DE 
LA RUE, cité par le regretté LEVAIN VILLE, dans les Annales de Géographie, 
pensent que le pays pourrait jouer un certain rôle surtout pour le pétrole. 
On espère aussi attirer les touristes : la SoctÉTÉ nes GRANDS HÔTELS Du 
LEvanT a construit un hôtel moderne à Antioche et un à Lattakieh. — A. A. 


La production du coton en Turquie’. — De 76 011 016 kg. en 
1925, elle est tombée à 27 341 532 kg. en 1926, et est remontée à 38 905 000 kg. 
en 1927 et à 43 703 490 en 1928. 

Le coton est cultivé en Turquie dans toute la région côtière depuis la 
Thrace jusqu’à Adana. Voici la production par province en 1928 : $ 


ATANA. de sue see 05 19 514 429 RUTADIA SR ere 63 463 
AMTALD esse 2 124 494 Malatia ne. .r ne 138 5835 
ANGIDEr metre ce troc 29902178 MATINS te ane some 2 919 764 
Baker... me: 104 S10 MOnAMeNT ee ent 127 360 
Djabeli Bereket ... 21781302 Mersinenisr at: One 58061674 
D'eLIZH ETS se cette h9S 036 D AMSOUR ER ere 207 4927 
DIAPDORIT ET 61 057 SINNIDRE Re eme 5 250 000 
BA TITE ESS Lee 6 312 929 MeRMOAT EEE. eRe 362 934 
MAMIT: SH Ne 210719 100 


La province d’Adana vient donc en tête. Abritée des vents du Nord par 
le Taurus, possédant des terres fertiles, elle compte plus de 900 000 ha. 
de terres cultivées en coton. La culture y est plus perfectionnée que dans 
les autres provinces (emploi d'engrais chimiques et de machines). Les cotons 
cultivés appartiennent à deux catégories : le coton indigène, aux fibres 


1. 15 mars 1932. 
?. D'après le Bulletin de la Chambre de commerce et d'industrie de Stamboul, 1930. 
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courtes et de diamètre irrégulier (18 à 20 mm.) et le coton égyptien et amé- 
ricain aûx fibres courtes, mais de diamètre régulier. 

Adana, grand marché du coton, possède quelques usines ; Mersine est 
son port d'embarquement. 

Les expéditions de coton turc se montent à 15 000 000 kg. Le principal 
client de la Turquie est la Russie, qui a acheté, en 1928, 4 000 000 kg. Vien- 
nent ensuite l'Italie, 2 934 000 kg., la France, 2 703 000, la Grèce, 2 067 000, 
et la Belgique, 899 000. — A. C. 


La population de Chang-haïi. — Le dernier recensement (1930) 
donne, pour l’agglomération entière, un total de 3156141 hab., dont 
3 096 856 Chinois et 59 825 étrangers. La part de la Concession française est 
de 434 817, dont 12 932 étrangers, celle de la Concession internationale, de 
1 007 868, dont 36 471 étrangers, celle du «Greater Chang-haï », de 1 713 456. 
Ces chiffres, le dernier surtout, paraissent inférieurs à la réalité. 

30 nationalités différentes sont représentées dans cette population. Les 
Chinois originaires des deux provinces constituant l’arrière-pays immédiat, 
Kiang-su et Tché-kiang, forment la grosse majorité : plus de 2 300 000. 
Parmi les étrangers, les plus nombreux de beaucoup sont les Japonais (25 650), 
puis viennent les Anglais (9 331), les Russes (7 687), les Américains (3 614), les 
Portugais (2 113), les Hindous (1 842), les Français (1 776), les Allemands 
(1 610). — Cu. R. 


L'industrie sidérurgique au Japon’. — C’est depuis la guerre sino- 
japonaise, sous la menace russe, que les Japonais s'efforcent de développer 
une industrie sidérurgique capable de satisfaire à leur consommation. Les 
Aciéries Impériales de Yawata, dont la construction fut entreprise en 1897, 
au Nord de Kiou-siou, face au continent, à proximité de riches gisements de 
houille, commencèrent à produire en 1901. La guerre russo-japonaise déter- 
mina ensuite, en même temps que le développement de Yawata, la création 
de plusieurs sociétés privées. Enfin la Guerre mondiale de 1914-1918 fut 
pour la sidérurgie japonaise un stimulant prodigieux. Le tableau suivant 
indique les progrès de la production de fonte et d’acier depuis 1896, date à 
laquelle paraissent les premières statistiques sérieuses (en milliers de tonnes) : 


ANNÉES FONTE ACIER 
AO re tree pes pue eue re cu a are.r 26 1,1 
LOOURP TE rm ana ae 2 ssca mes ele is ets ét der 57 6 
LOL OR RE EP ea tas no ne GS ie dure 189 168 
LOL Re ot mas de ter se ST eme De nb à 612 552 
LAS Hein Fosse suree ie sans ske 1 548 {1 160 


Ces chiffres représentent la production globale du Japon, de la Corée 
et de la Mandchourie, et correspondent pour la fonte, en 1928, à 1,75 p. 100 
de la production mondiale. On comptait, cette année-là, 20 hauts fourneaux 
d’une puissance de production de plus de 100 t. par jour : 14 au Japon, 2 en 
Corée, 4 en Mandchourie ; les usines de Yawata, avec leurs 8 hauts fourneaux 
d’une capacité journalière de 300 t. environ, avaient livré 840 000 €. de fonte, 


{. Bulletin Commercial d'Extréme-Orient, mars 1931, p. 79-81, 
9. Bulletin Commercial d'Extréme-Orient, mars 1931, p. 7?- 
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soit la moitié de la production japonaise. Malgré ces progrès, le Japon est 
encore obligé d'importer une certaine quantité de la fonte et de l’acier qu’il 
transforme : 352 000 t. de fonte et 770 000 t. d’acier en 1928. 

D'ailleurs, il importe aussi une grande partie du minerai traité dans ses 
hauts fourneaux, car celui qu’il extrait de son sol est souvent impropre à la 
fabrication de la fonte, parce que trop pulvérulent et trop riche en titane ; 
cependant la production des mines coréennes et mandchouriennes s’est rapi- 
dement accrue. Voici l’origine et la quantité des minerais de fer employés 
au Japon en 1922 et en 1927 (en milliers de tonnes) : 


0 En Rd PP RSR À, de 


| 
Le - Dent ré : TOTAL : = | ToTAL 
ANNÉES JAPON CORÉE MANDCHOURIE | JAPON ET COLÔNIES EXTÉRIEUR | GÉNÉRAL 
| 
1992 39 185 140 | 364 948 | 1 31? 


Sur les 938 000 t. importées de l'étranger en 1927, 503 000 venaient de 
Chine (gisements de Ta-yeh, près de Han-keou), et 435 000 de Johore (Malai- 
sie britannique). 

L'industrie sidérurgique japonaise subit, plus que toute autre, les effets 
de la crise mondiale actuelle : la surproduction s'aggrave, et les usines tra- 
vaillent à perte. Un plan de fusion a été approuvé par le Ministère de l’In- 
dustrie ; les principales compagnies privées formeraient un consortium avec 
les aciéries d'État de Yawata. Ainsi espère-t-on, non seulement arrêter 
toute importation étrangère, mais encore faire du Japon un des principaux 
fournisseurs de l’Asie. — Ch. R. 


Les dragages de Cochinchine. — L’inauguration récente (15 sep- 
tembre 1930) du canal Rachgia-Hatien a permis de rappeler à propos l’œuvre 
considérable et trop peu connue accomplie en Cochinchine par les ingénieurs 
français. Ce pays est certainement, parmi nos colonies et dans le monde 
même, l’un de ceux qui se sont le plus transformés depuis cinquante ans, et 
le moment n’est plus très éloigné où la mise en valeur de ses plaines sera quasi 
complète. 

On sait que le delta du Mékong est encore en pleine évolution et que la 
pointe extrème de Camau s’allonge sans cesse vers le Sud-Ouest, sous l’action 
prédominante de courants du Nord-Est. Cependant les défluents du Mékong, 
beaucoup moins embarrassés de vases que ceux du Fleuve Rouge, restent 
largement ouverts à la marée, qui se propage en saison sèche jusqu’au delà 
de Phnom-penh, à plus de 340 km. de la mer. Elle remonte profondément 
aussi le long des rivières beaucoup moins travailleuses qui débouchent dans 
la Gochinchine orientale : le Dong-nai, la Rivière de Saigon et le Vaico. 


_ 1% GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L'INDOCHINE, INSPEGTION GÉNÉRALE DES 
ne AE de Cochinchine : Canal Rachgia-Halien, Saigon, 1920, in-80 82 p 
29 pl. phot. et 7 pl. de cartes en couleur et graphiques h, t. — Voir aussi à ce sujet l'étude 


très complète de A. POUYANNE, Voies d'eau de la Cochinchine, Saigon, 19114, 2 vol. de 


texte in-8°, {4 atlas in-f° : et, d ô ù ù i 
do 10e » du méme auteur, Les Travaux publics de l’Indochine, Hanoi, 
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Tous ces cours d’eau sont réunis par un lacis de voies secondaires, appelées 
rack Où arroyos, qui, en dehors de la saison des pluies, n’ont qu'un débit 
propre extrêmement réduit, mais sont animés eux aussi par les courants 
du flot et du jusant. Le rythme semi-diurne de la marée parcourt donc toute 
la Cochinchine, et c’est lui qu’utilisent les indigènes, non seulement pour 
la navigation, mais encore pour la culture, profitant des différences de 
niveau provoquées par cette alternance régulière pour l'irrigation ou le drai- 
nage de leurs champs; possibilité qui n’existe au Tonkin que dans la frange 
maritime du delta, large de quelques kilomètres seulement. Mais, dans la 
Cochinchine même, la topographie ne permettait pas partout l’utilisation 
parfaite et immédiate de ce mécanisme naturel. La rencontre des courants 
de marée, pénétrant par des défluents différents, provoquait, dans les rach, 
la formation de dos d’âne entravant la navigation et le drainage. D’autre 
part, de vastes régions, trop déprimées, ne profitaient pas du marnage, et 
restaient inondées trop longtemps pour la culture du riz. Si, à notre arrivée 
en Cochinchine, les Annamites habitaient déjà les parties les plus hautes de 
la bande parsemée de giong sableux, traces d'anciens cordons littoraux, qui 
s'étend entre Saigon et le Bassac et en arrière des vases saumâtres couvertes 
de palétuviers, beaucoup de terres de cette zone restaient encore maréca- 
geuses et incultes, et, au delà de Longxuyen et de Soctrang, sur la rive droite 
du Bassac, la population, très réduite, ne comprenait guère que des groupes 
nomades de pêcheurs, massacreurs d’oiseaux, ramasseurs de cire d’abeilles. 
Sauf quelques rizières irrégulièrement cultivées autour de Camau, la pénin- 
sule à laquelle ce village a donné son nom n’était qu’une immense forêt 
inondée, singulièrement triste avec ses arbres tram au tronc blanchâtre et 
au feuillage gris. En effet, l’altitude de cette péninsule est presque partout 
inférieure à 2 m., c’est-à-dire au niveau moyen des plus hautes marées de 
la mer de Chine. 

Vers le Nord-Est, une série de cuvettes aussi déprimées se rencontrent 
à l’intérieur de la Cochinchine, dans la zone encore insuffisamment colmatée 
qui succède à celle des giong : telles les cuvettes de Thi-doi et Phung-hiep 
sur la rive droite du Bassac, celle d’An-truong entre Bassac et Mékong, 
et surtout celle de la Plaine des Jones entre Mékong et Vaico, toutes zones 
desquelles les eaux provenant des pluies locales ou des inondations fluviales 
ne pouvaient pas s’écouler, par suite de l'insuffisance du marnage dans les 
arroyos existants. 

Il s’agissait done, pour gagner à la riziculture ces basses terres, d'établir 
un réseau de canaux à travers lesquels le jeu des marées pût s'exercer assez 
librement et assez profondément pour assurer l'évacuation périodique des 
excédents d’eau. Les canaux permettraient en même temps le transport du 
paddy, céréale d'élection de ces terres alluviales, jusqu’au grand marché de 
Saigon-Cholon. 

C’est surtout dans l'intérêt de la navigation et pour surveiller facilement 
le pays que les Amiraux, dès 1866, envisagèrent l’extension du réseau com- 
mencé par les Annamites. De 1875 à 1883, une Commission permanente 
arrèta chaque année le programme des travaux les plus urgents pour ameé- 
liorer les communications entre Saigon et les provinces de l'Ouest ; c’est 
alors que furent exécutés en particulier les canaux Nicolaï, Duperré, du 
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Mirador et Saintard. Mais l'adaptation de l'outillage demanda plusieurs 
années ; les deux dragues importées de France n’ayant pas donné de bons 
résultats, ces canaux furent creusés à main d'homme comme jadis, et la 
plupart, présentant des sections insuffisantes, s’envasèrent assez rapide- 
ment. On fit en 1884 l’acquisition d’une nouvelle drague, mais on resta 
quelque temps encore sans pouvoir mettre au point la technique favorable 
à l’évacuation de ces vases fluentes qui, sous l’action des courants de marée, 
s’accumulaient de nouveau après le passage de l’engin. Ce n’est qu’en 1891 
que fut réalisé, sous l'impulsion de Mr Gusrann, Directeur des Travaux 
publics de la colonie, et selon les idées exposées par Mr l'ingénieur THÉVENET : 
en 1880, le premier bassin de chasse, sur le canal Duperré ; dispositif qui 
devait être bien souvent renouvelé, avec un plein succès, car il empêchait la 
rencontre des courants dans le canal même, et s’opposait par conséquent 
à la formation du dos d’âne. 

Les travaux de dragage, qui avaient été jusqu'ici exécutés en régie par 
Padministration, furent mis en adjudication en 1893, et les entreprises 
choisies, — la SociÉTÉ FRANÇAISE D’ENTREPRISES DE DRAGAGES ET DE 
TRAVAUX PUBLICS, depuis 1913, — durent rassembler en Cochinchine un maté- 
riel mécanique de plus en plus puissant. Les programmes furent considéra- 
blement développés et modifiés en vue de l’extension progressive des sur- 
faces cultivables. La moyenne annuelle des cubes extraits par les dragues 
passa de 824 000 m° pendant la période 1890-1900 à 2 750 000 m° de 1900 à 
1910. Jusqu’en 1905, on travailla au creusement et à l’approfondissement des 
canaux sur la rive gauche du Bassac ; en 1905, on put entreprendre l’aména- 
gement des terres du Trans-Bassac, où les travaux se poursuivirent dès lors 
régulièrement : de 1910 à 1920, la moyenne annuelle des cubes dragués passa 
à 6 610 000 mÿ, et à 7 233 000 de 1920 à 1930. Au-dessous des alluvions 
récentes, argilo-sableuses, souvent fluentes, apparaissent parfois des couches 
plus anciennes d’argile pure ou mélangée de cette limonite rougeâtre appelée 
bien-hoa ; ces terres collantes ont nécessité l'emploi de dispositifs spé- 
ciaux : d’abord doublage en bois des godets, puis cornières de métal, qui 
s’opposent à l’adhérence des terres. Néanmoins, le développement même des 
travaux, la longue durée des contrats passés avec les Sociétés, les perfec-- 
tionnements techniques de l’exécution ont permis d’abaisser très sensible- 
ment les prix de revient. Depuis 1866, 165 millions de mètres cubes ont été 
dragués en Cochinchine ; alors que le mètre cube revenait souvent en moyenne 
à plus de 0 piastre 40 dans les années antérieures à 1900, il ne revenait plus 
qu’à 0 piastre 20 dès 1907. Il est intéressant de comparer ces travaux à ceux 
qu'ont nécessités la construction, l’élargissement et l'entretien des grands 
canaux de Suez et de Panama. Le premier a demandé l'extraction de 260 mil- 
lions de mètres cubes, le second, de 210. Le prix de revient des dragages 
d'amélioration et d'entretien du canal de Suez correspond encore à 0 piastre 35 
environ (la piastre indochinoise est stabilisée aujourd’hui à 10 fr.). 

Ces travaux sont le facteur immédiat de l’essor magnifique de la Cochin- 
chine, Actuellement, le développement total des canaux principaux dépasse 
1 500 km. Réunissant les voies d’eau naturelles, ils sont animés par le va-et- 
vient d’une batellerie de plus en plus abondante. La flottille des chaloupes 
à vapeur ou à moteur, qui comprenait 59 unités en 1908, en compte mainte- 
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nant 191, de plus de 30 t., appartenant presque toutes à des propriétaires 
annamites ou chinois ; mais les bateaux les plus modernes sont ceux de la 
COMPAGNIE SAIGONNAISE DE NAVIGATION ET DE TRANSPORT, qui desservent 
l’Ouest de la Cochinchine et le Cambodge. Si l'extension du réseau routier a 
diminué sensiblement le trafic des voyageurs par chaloupes, celui des mar- 
chandises n’a pas cessé de croître ; il est assuré surtout par des jonques pou- 
vant charger 20 t., et dont le nombre est passé de 1 700 en 1941 à 2 174 en 
1929 ; on compte en outre une vingtaine de chalands à moteur, jaugeant de 
50 à 350 tx. 

Bien qu’elle ait été autrefois combattue par les usiniers chinois de Cholon, 
qui gardent le monopole effectif des transports de riz en Cochinchine, la pra- 
tique du remorquage est devenue générale, car elle assure une rotation beau- 
coup plus rapide des jonques que la navigation traditionnelle et intermit- 
tente, réglée sur les courants du flot et du jusant. 

A mesure que les dragues avancent, la population annamite prend pos- 
session des berges surélevées par les déblais; les familles, arrivées en bateau 
avec leur pauvre mobilier et leurs animaux domestiques, sont d’abord assez 
instables, et vivent surtout de la pêche ou de l’exploitation des bois et sous- 
produits de la forêt ; mais elles se fixent bientôt, et, derrière les longues files 
de jardins qui revêtent les bourrelets, la rizière s’approfondit sans cesse aux 
dépens du marécage. Le tableau ci-dessous permet de mesurer la puissance 
et le rythme de cette colonisation cochinchinoise. 


1880 1900 1915 1929 
Surfaces cultivées en riz (ha.) . © 522 000 INTER 000 4 765 OC0Q 2 400 000 
Exportations de riz (t.) de 
SALOPE derriere 284 000 747 000 1 293 000 1 300 000 
PDODUIALIONN- = - 2 me 14 675 000 2 937 000 3 390 000 4 296 000 


La valeur moyenne de l’extension annuelle des rizières, qui était de 
31 000 ha. de 1880 à 1915, est passée à 40 000 ha. de 1923 à 1928 ; l’augmen- 
tation de la population suit une courbe à peu près parallèle. En 1915, au 
delà du Bassac, la presque totalité des provinces de Longxuyen, Cantho et 
Soctrang était mise en valeur, et la rizière allongeait déjà deux pointes vers 
le Sud-Ouest, au delà de Camau et Baclieu. Depuis, ce sont les deux grandes 
provinces de Rachgia et Baclieu, se partageant la péninsule de Camau 
presque entière, qui ont vu la superficie cultivée s'étendre le plus rapide- 
ment : entre 1920 et 1929, elle passait de 200 000 à 330 000 ha. dans Baclieu, 
de 250 000 à 360 000 dans Rachgia. L'attribution définitive des terrains se 
fait généralement, soit par concession gratuite des champs cultivés d’une 
superficie égale ou inférieure à 10 ha., soit par vente de gré à gré aux enchères 
publiques pour les zones plus étendues. L'administration s'efforce actuelle- 
ment, par l’aide qu’elle apporte aux Sociétés provinciales de crédit agricole, 
de multiplier la moyenne et la petite propriété. 

Le canal de Rachgia à Hatien va assurer la mise en culture d’une région 
couvrant 220 000 ha. environ, située au Nord-Ouest de la péninsule de 
Camau, et toute proche de la frontière cambodgienne. Cette plaine restait 
inondée presque toute l’année, et ses terrains fertiles ne nourrissaient que 
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des roseaux et des forêts de tram. Les études, commencées en 1924, furent 
ici particulièrement pénibles, à cause du pullulement des moustiques et des 
crandes difficultés de ravitaillement en eau potable. Les travaux furent 
entrepris à la fin de 1926, et 4 dragues mises en action. Le dessouchage préa- 
lable exigea une main-d'œuvre abondante, et l’eau nécessaire au personnel 
et aux chaudières des dragues dut être fournie à raison de 250 hl. par jour, 
par des chalands-citernes remorqués sur des distances qui atteignirent jus- 
qu’à 50 km. Les dragues rencontrèrent parfois d’énormes troncs provenant 
d'anciennes forêts enfouies. Ailleurs, ce furent des argiles collantes, ou encore 
des vases très fluides qui exigèrent, pour éviter l’affaissement des déblais 
dans le canal, la construction de barrages en pieux et l’allongement des cou- 
loirs d’évacuation. Le projet comportait un canal principal se développant 
à quelques kilomètres de la côte, et parallèlement à elle, de Rachgia à Hatien, 
et en outre, s’embranchant sur celui-ci, 4 canaux secondaires destinés à 
drainer l’arrière-pays, et en même temps fonctionnant comme bassins de 
chasse qui s’opposeraient à la formation de dos d’âne dans la voie principale. 
Le canal Rachgia-Hatien, long de 81 km., profond de 3 m. 50 à 3 m. 80, 
large de 25 m., est achevé depuis septembre 1930, ainsi que deux des 4 canaux 
affluents, un peu moins creux, mais aussi larges. Il est relié à la côte par 
& défluents. Le système assurera le drainage parfait de la plaine autrefois 
inondée. 

Mr l’Inspecteur général des Travaux publics PouyANNE, qui est, depuis 
plusieurs années déjà, l’ardent animateur de cette œuvre, souligne avec 
raison les profits que la colonie en retire. Les travaux de dragage accomplis 
de 1886 à 1930 en Cochinchine sont revenus à 37 piastres à l’hectare en 
moyenne. Le budget de la colonie récupère une partie importante de ces 
dépenses par les ventes de terrains. D’autre part et surtout, la plus-value des 
sols aménagés est d’environ 130 piastres à l’hectare, ce qui donne un accrois- 
sement de 235 millions de piastres du capital foncier de la Cochinchine ; 
environ 5 millions de piastres par an. En outre, il est juste de rapporter 
à ces travaux l'accroissement des exportations de riz, qui s’est monté en 
moyenne et par an, de 1924 à 1929, à 20 000 t. et 2 millions de piastres. 
Ainsi, pour une dépense annuelle de dragages qui n’a jamais été supérieure 
à 1 million et demi de piastres, la richesse de la Cochinchine s’accroît chaque 
année de 7 millions de piastres. 

En 1935, les grands canaux nécessaires à la mise en valeur du Trans- 
Bassac se trouveront presque achevés. Les dragages devront être continués 
alors sur les voies secondaires, pour réduire de plus en plus les superficies 
incultes. Le programme de ces travaux est dressé pour une période qui s’étend 
jusqu’à 1950 ; à cette date, la superficie des rizières dans la plaine alluviale 
de Cochinchine ne sera pas loin d’atteindre sans doute trois millions d’hec- 
tares, c’est-à-dire presque dix fois plus qu’au moment de notre interven- 
tion dans le pays, environ un siècle plus tôt. Ne resteraient plus alors incultes, 
outre les vases de l’extrème pointe de Camau semblant irrémédiablement 
vouées à la mangrove, que la cuvette alunée de la Plaine des Joncs, vaste de 
700 000 ha., et dont le drainage pourrait être alors entrepris. — Ch. R. 
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La situation économique des Indes néerlandaises. —— Les régions 
productrices de matières premières, comme les Indes néerlandaises!, sont 
touchées par la crise mondiale ; la dépression économique qui les gagne n’est 
nullement locale ni même spécifique de l’'Extrême-Orient. Elle se marque 
par trois faits : 

1° la diminution des échanges ; 

29 la baisse des cours des produits coloniaux ; 

3° le déficit budgétaire et le chômage. 

Pour la diminution des échanges, voici, évaluées en florins, les statis- 
tiques du commerce extérieur en 1931 (les chiffres entre parenthèses indi- 
quent les poids en tonnes) : 


Importations Exportations 
Java EDAMATOUrTA Se 374 500 000 (1 406 400) 373 400 000 (2 968 000) 
Provinces extérieures .. 174 100 000 (792 000) 436 800 000 (5 432 000) 
548 600 000 (2 198 400) 810 200 000 (8 400 000) 


La balance commerciale continue à être créditrice, grâce aux exporta- 
tions des provinces extérieures ; mais les importations ont diminué en valeur 
de 3% p. 100 par rapport à 1930 et de 49 p. 100 par rapport à 1929 ; les ex- 
portations, de 32 et de 50 p. 100. La diminution du tonnage des marchan- 
dises exportées — pétrole, étain, sucre de canne, caoutchouc, thé, coprah, 
épices — est, grâce à leur variété, moins accentuée que leur diminution 
en paleur. 

Les produits coloniaux accusent en effet une baisse générale des cours 
depuis la fin de 1929, par suite de la demande réduite des marchés consom- 
mateurs (Europe, États-Unis, Chine, Japon). De juin 1929 à novembre 1931, 
la chute des prix, évalués en florins néerlandais et par 100 kg., est la sui- 
vante : sucre, de 13,6 à 6,75 ; caoutchouc, de 120 à 25 ; coprah, de 15 à 6,5 ; 
étain, de 233,5 à 119. 

Conséquence inévitable de la crise : cette baisse atteint tous les groupes 
de valeurs, banques, compagnies de navigation, sociétés de culture. D'où 
le déficit budgétaire. Jusqu’en 1929, les recettes ont dépassé les dépenses, 
grâce au rendement des impôts et aux cours avantageux de l’étain qui avait 
permis au gouvernement de vendre le minerai de ses exploitations de Banka 
à des prix supérieurs aux prévisions budgétaires ; à partir de 1930, le solde 
devient déficitaire ; on envisage pour 1932 une augmentation des taxes et 


impôts (sur les sociétés, sur le revenu, etc.). — R. C. 
AMÉRIQUE 
La population du Canada. — Le {recensement effectué en 1931 a 


donné, chiffres rectifiés, les résultats suivants, en milliers d'habitants, pour 
le Dominion et pour les différentes Provinces et Territoires. 


1. D’après le Moniteur officiel du Commerce et de l'Industrie, n° 484, à février 1932, 
p. 475-480, et n° 490, 16 mars 1932, p. 1111-1113. 
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POPULATION AUGMENTATION P. 400 POUR CENT URBAIN 
nr EE EE ne EX 
1931 1921 1921-1931 1911-1921 1931 1921 
CANAL ET real 10 374 -S 788 18,0 21,9 37201 4955 
Ile du Prince-Édouard ..... 88 89 — 0,6 — 5,5 23: 10/21:0 
Nouvelle-Écosse ........... 512 524 — 9,1 6,4 LDS20 043 TS 
Nouveau-Brunswick ........ 408 388 12 10,2 31,6 32,1 
OUÉDEC ER Rec. 2 874 2 361 21,8 AT 63,1 56,0 
ONTATIO semer eenrescse 3 432 2 934 17,0 16,1 61,1 58,2 
IMAnITODA se eee ceree 700 610 14,7 JS 45,1 42,9 
Saskatchewan ...-......... 922 758 2127 53,8 31,6 28,9 
AIDETTA ere eee mo me 732 588 24,3 LÉ 38,1 37,9 
Colombie Britannique ....... 694 525 32,2 2334 56,9 47,2 
VUÉOD TS ere remercie 4 4 1,8 1 54 2 32,1 24,4 
Territoires du Nord-Ouest .. 7 8 — 410,7 CES 0 0 


Bornons-nous à quelques remarques. Le taux d’accroissement général, 
quoique honorable (États-Unis : 16,7 p. 100), est inférieur à celui de la décade 
précédente. Il reste faible, voire négatif, dans les trois Provinces Maritimes ; 
il demeure nettement supérieur dans le Québec à ce qu’il est dans l'Ontario 
voisin ; il a fléchi considérablement dans les trois Provinces des Prairies, 
où l’on a enregistré au cours de la décade de nombreux abandons de fermes ; 
il se maintient à peu près en Colombie Britannique. Pour la première fois 
au cours de son histoire, le Canada compte une population urbaine (cités, 
villes et villages ayant une organisation administrative propre) supérieure 
en nombre à la population rurale. Bien que les chiffres ne soient pas exacte- 
ment comparables, on peut dire que le Canada vient de franchir le seuil que 
les États-Unis avaient passé entre 1910 et 1920. Au cours de la décade, la 
population rurale a augmenté de 366 000 hab. (7,6 p. 100) seulement, et la 
population urbaine, de 1 220 000 (28 p. 100). 


Population des principales villes (1931) (en milliers d’'hab.). 


Ile du Prince-Édouard : Charlottetown, 12,4. 

Nouvelle-Écosse : Halifax, 59,3; Sydney, 23,1. 

Nouveau-Brunswick : Fredericton, 8,8 ; Moncton, 20,7 ; Saint John, 47,5. 

Québec : Hull, 29,4; Lachine, 18,6; Montréal, 818,61; Québec, 130,5; Sherbrooke, 
28,9 ; Trois-Rivières, 35,4. 

Ontario : Brantford, 30,1; Fort William, 26,3; Hamilton, 155,5: Kingston, 23,4; 
Kitchener, 30,8; London, 71,1; Oshawa, 23,4; Ottawa, 126,9; Peterborough, 22,3 : 
Port Arthur, 19,8; St. Catharines, 24,8; Sault-Sainte-Marie, 23,1; Toronto, 631,2 
Windsor, 63,1. 

Maniloba : Brandon, 17,1 ; Winnipeg, 218,8. 

Saskatchewan : Moase Jan, 21,3; Regina, 53,2 ; Saskaton, 43,3. 

Alberta : Calgary, 88,8; Edmonton, 79,2. 

Colombie Britannique : New Westminster, 17,5; Vancouver, 246,6 ; Victoria, 39,1. 


He: 


1. 11 convient d'ajouter les villes attenantes à Montréal : Outremont, 28,6; Verdun, 
60,7 ; Westmount, 24,2. Avec Lachine, qui est voisine, on arrive au total de 950 000 hab. 


L'Éditeur-Gérant : JACQUES LECLERC. 
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